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L' A M I 

DES HOMMES. 




CHAPITRE PREMIER. 

Ce que c*eft que le Commerce étranger , fa 
nécejjtté , &fur quel plan il faut s'en faire 
une idée. 

^kS^ N a traité dans la première Partie 
de ce que c'étoit que !a vraie ri- 
cheflè & la vraie profpérlté, com- 
me auffi des moyens de les trou- 
ver. Dans la féconde, des moyens 
de les accroître & d'en réprimer les 
abus. On va dans la troifiéme traiter de ceux de 
s'approprier Tune & l'autre chez autrui. 

Pour fe feire une idée jufte du Commerce 
étranger 5 il faut revenir fur nos pas, & nous rap- 
peller certains principes généraux & immuables 
que nous avons ci-devant établis. L'étendue 
d'un Etat ne fait pas fa force ; au contraire , 
l'Hiftoire nous montre que tous les grands Em- 
pires ont tourné court vers leur décadence auflî- 
tôt qu'ils ont ceflë d'être conquérans. Qu'on 
fe fouvienne A cet égaiid dé ce que j'ai die dana 
ma féconde i^jfe ; /jUtjffilm qvCvin G(Wi%)ernt- 
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ment peut étendre proteStion^ juflice ^ sûreté^ 

il peut fe promettre un Empire durable ; oit fa 

jujiice ne peut atteindre^ [on Empire s* arrête 

auffi. 

En conféquence, nous nous fomn^es conten- 
tés des bornes de nos frontières, & nous avons 
mis tous nos foins à nous approprier véritable- 
ment les Provinces qu'elles renferment, c'eft- 
à-dire, à y diftribuer la policé & y établir là vî- 
vification intérieure. Pour cela nous nous fom- 
mes fait un plan fixe ; & du centre , c*eft-à- 
dire, de la Capitale nous avons owert les ra- 
meaux de circulation jufques aux -extrémités; 
de façon que la méchanique entière de la ma- 
chine politique a tout fon jeu libre, & que l'E- 
tat enfemble ne fait qu'un tout qui reçoit fes 
mouvemens par l'aétion facile du cœur. La Fran- 
ce, en un mot, tient laracinedelaprofpérité, 
elle efl: forte & unie au dedans. 

En cet état, je m'élève & je regarde autour 
'de moi; je vois ce qu'on appelle les Nations 
étrangères. J'y trouve des préventions contre 
nous, des craintes, de la haine , de l'ambition. 
Or, mes femblables, nous ne pouvons rien les 
uns que par les autres. L'homme ifolé feroît 
le plus malheureux de tous les êtres, & qui ce- 
pendant caveroit le rèfultat de nos paflîpns, 
verroit au bout des projets de celles de ch^eusn 
de nous la conféquence d'être feul. Il efl: pour- 
tant vrai que la nature nous porte d'elle-mê- 
me à la focîété; d'autre part, cette même fo- 
ciété nous infpîre des craintes, des jaloufies , des 
précautions. Qu'efl:-ce que cette prudence? Eft- 
ce perfeélion de la nature ,en eft-ce la' corrup- 
tion ? Le problême efl; aifé à réfoudre par les 
effets :s^il tend à perfeAiooQçr la fociété, le 
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principe eft bon ; s'il vMe , au contraire , à la 
corrompre & la diflbudre , il eft mauvais, C'eft 
là répreuve à laquelle je mé foumecs volon- 
. tairement, & j'efpére faire voir dans la fuite de 
ce Traité que tous les hommes gagneroient, 
tant étrangers que concitoyens, à fe traiter en 
frères. 

Le Prince gouverne fa Cour d'un coupd'œil , 
fes armées par un ordre abfolu , fes fujets par 
un régime fixe de loîx : il eft donc plufieurs for- 
tes de dominations, même dans lé Royaume 
le plus fournis. II eft de même une façon de 
dominer fes voifins fans envahir & dé vafter leur 
territoire; & cette façon ufîtéede tous les tems 
dans plufieurs grands Empires, c'eft de leur 
împofer un tribut. Heureufement pour l'Euro- 
pe, tout y eft contrebalancé de façon qu'il eft 
împoflible qu'aucun Prince puifle impofer à fes 
voifins un tribut forcé : il faut donc avoir pour 
objet un tribut volontaire , & c'eft ce que fait 
le Commerce étranger. 

Pour parvenir à me procurer cet avantage, 
je fuîs précifément la même méthode que j'ai 
mife en œuvre pour la vivification intérieure ; 
& l'Etat entier dans ma grande fpéculation qui 
embrafïè déformais l'Univers, eft relativement 
aux B^ys étrangers ce qu'étoit ci-devant la Ca- 
pitale relativement aux Provinces & à tout le 
territoire de la France. 

Je n'ai rien négligé pour y établir la confian- 
ce, & l'exafte police qui règne aujourd'hui dans 
ïa Capitale; l'agriculture amis en jardin tout le 
territoire; l'induflrie inventive, économe & 
aftive s'eft établie par-tout; les caiiaux & che- 
mins de communications forment les rues de 
cette florif&nte ville, lï ne. s'a^t plus tnamte,- 

A ^ 
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nant que de procurer les mêmes avantages à 
nos voifins, & de nous les rendre relatifs ces 
avantages. Mon Prince ne dût-il y gagner que 
le titre de bienfaiteur de l'humanité ; à qui ce 
titre divin fera-t'il dévolu plus juftement entre 
les hommes qu'à celui dpntun Auteur très-par- 
tial contre notre nation a dit : Dominus Rex 
Ftancorum^ qui terreftrium Rex Regum efl? 
Maisileftaiféde démontrer qu'on ne peut faire 
le bien d'autrui fans faire le fien propre, & j'et 
père prouver la vérité de cet axiome dans la 
Partie que je traite, qlii,je crois, eft la plus 
importante de toutes. 

Je viens d'annoncer que la France devoît être 
aux terres étrangères ce que j'ai dit ci-deflus que 
la Capitale étoitaux Provinces, J'ai dit dans la 
féconde Partie qu'une ville n'étoit vraiment Ca- 
pitale d'un pays qu'autant qu'elle en attiroit 
tout , & qu'en conféquence de ce qu'il n'y a 
tourfe aucune dont on puîfle toujours tirer fans 
y rien remettre, la Capitale devoit porter toute 
fon attention à repouflTer fans cefle aux lieux 
d'où elle vouloit tirer. C'eft par cette méthode 
feule que nous fommes parvenus à unir, peu- 
pler & vivifier le Royaume entier. La même 
méthode doit exaftement être obfervée à l'é- 
gard des étrangers. 

' Entre tant &tan t de paradoxes dont on pourra 
m'accufer dans le cours de cet Ouvrage , para- 
doxes que j'ai avancés de bonne foi , & fur lef- 
quels je ferois bien-aîfe d'être contredit, celui- 
ci fans doute paroitra des plus infoutenables ; 
car il fuit de mon principe que nous avons in- 
térêt à ce que nos voifins éclairés fur tous les 
reflbrts de la laine politique, portent chez eux 
JF'^jTÎculture, rinduftrie & les bonnes loix^ao 
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plus haut point où elles peuvent aller, & reti* 
rent de ce régime profpére tous les avantages 
qui en font la fuite. Ceft cela que j'ai prêché 
pour nos Provinces. Vous vous trompez; je xxè 
foutiens pas cela, je le démontre. 

Pour parvenir à cette démonftration-, fuppo- 
fons un moment qu'une Puiflance commerçan- 
te , que l'Angleterre , par exemple , parvînt au 
but de fes défirs ; quels feroîent-ils d'abord î 
D'une part elle envahiroit & livreroit à fesco- 
lonies le nouveau Monde ; mais toujours en garde 
contre ces mêmes colonies qu'une fi vafte éten- 
due de pays & tant de reflburces en tout genre 
à leur difpofition porteroient à l'indépendan- 
ce , elle prendroit foin de borner par tous moyens 
lep£ accroiflèment & leur induftrie. Maîtrelle 
abfolue de la navigation, elle déclareroit une 
guerre fanglante à tous voituriers de mer, s'il 
eft permis de parler ainfi ; ce qui ne feroit au 
fond qu'étendre (on tyrannique aéle de naviga- 
tion en même-tems que fon empire. Ses peu- 
ples feroient alors eux-mêmes le Commerce en- 
tier de l'Univers , & cela fans doute eft très* 
beau ; mais prenez garde que par uneconféquence 
inévitable , tout peuple à qui le Commerce ex- 
térieur eft interdit , perd bientôt l'induftrie. La 
ceflàtion de celle-ci étrangle la population ; avec 
la population tombe l'agriculture. Oh ! je de- 
mande aux Anglois ce qu'ils rerirent des côtes 
de l'Afrique qu'on appelle la Barbarie ; des bleds, 
diront-ils, & c'eft tout ce qu'il nous faut. Sans 
doute, & je le dirai dans le Chapitre fui van t. 
Mais toutes les terres ne font pas de la nature 
des côtes Septentrionales de l'Afrique, qui, 
prefque fans aucune culture, font d'une ferrilîté 
finguliére. Les terres de l'Europe en général ue 
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d*efpëce à changer le cœur & refprit de TEu- 
rope entière à notre égard. Depuis Louis XL 
aucun de nos Princes n'avoit paru avoir le gé- 
nie nfurpateur r les apparences en- furent dévo- 
lues à la Maifon d'Autriche; & les grands hom- 
mes en tout genre qui Tont fervie, n'ont pu 
empêcher que l'effroi que toute l'Europe con- 
çut de fes deflèins, n'ait affoibli de toutes parts 
cette puiflànte Maifon. Louis Xiy. par fon 
expédition de Hollande , fe rendit propre cette 
fôcheufe dîfpofition de fes voifins : faut-il être 
étonné que les Républicains, plus expofés que 
tous les autres , aient fait contre lui tous les ef- 
forts qu'înfpîrent de tels ombrages? 

. Quant au reproche d'injuftice & de politique 
barbare dans le Commerce, il y en a peut-être 
bien eu quelque chofe jadis dans les détails; 
mais de dire qu'ils aient été les premiers , cela 
eft faui. Qu'on voie les guerres de Venife & 
de Gènes, qu'on remonte enfin jufques à Car- 
thage , les annales du gouvernement marchand 
font & toujours feront tachées des traces impu- 
res de la cupidité dominante. Le Commerce 
doit fervir en toute liberté , & jamais ne com- 
mander. 

Pour ce qui eft de la tolérance, c'eft un cha- 
pitre qui n'entre point dans mes fpéculatîons 
déjà trop étendues; mais je la croîs plus pro- 
pre à détruire les faux cultes qu'à les autorifer; 
& la liberté de la prefle qui feroit un vice prin- 
cipal dans un pays gouverné , eft un incident 
de rien ^n un rendez-vous public où la police 
tient lieu de îoix , & où le travail fert de poli- 
ce. Le travail , quoi qu'on en dife , eft plus 
d'habitude en Hollande, qu'excité par la cupî- 
fiicé deïlraâtiye. Vous, qui cherchez des yîces 
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en Hollande, fouvenez-vous que leur mère eft 
roifîveté. 

Voilà, je croîs, la Hollande confidérée fous 
fon vrai point de vue , & lavée des reproches 
principaux que lui font fes ennemis. Voyons 
maintenant fi rhumanité en général ne lui au- 
roit pas de véritables obligations. 

Le Commerce du Levant & celui de TAfic 
par la voie unique des caravanes, étoît le feul 
connu en Europe , avant que la néceflîcé eût 
obligé les Hollandois à fe faire un fonds de 
leur induftrie. Ces Commerces cultivés par quel- 
ques peuples d'Italie, & qui n'a voient de théâ- 
- tre que la Méditerranée , laiflbient toujours dans 
Tenfance l'art de la navigation, ^.es Portugais 
avoîent doublé le Cap de Bonne- Efpérance & 
trouvé la route des Indes Orientales, & lesEf- 
pagnols avoient découvert, conquis & dévafté 
les côtes Méridionales de l'Amérique; mais les 
premiers dormiroient peut-être encore feuls dans 
leurs comptoirs d'Afie, &les derniers fe con- 
tenteroîent de faire fouiller des mines, fi les 
Hollandois forcés par la néceflîcé & par Tinter-' 
diftiori du Commerce dans les ports d'Efpagnç, 
n'avoient de toutes parts tenté & établi la con- 
currence par des travaux inouis, une audace & 
une confiance plus qu'humaine. 

On fait que les premiers navigateurs Angloîs 
& François, que le défir de s'enrichir & la té- 
mérité romanefque qui regnoit. alors pona vers 
les côtes de l'Amérique Septentrionale , échouè- 
rent la plupart dans leurs entreprifes; parce que 
comptant pour rien les avantages de la narure 
■qui s'y préfentoient de toutes parts, ils nefon- 
.geoient en débarqyant, qu'i s'occuper de l'inu- 
tile recb^cbe à6$ joiiaes > &que ks avxxxe^^V^*^^* 
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donnèrent volontairement ces beaux pays dès 
qu'ils virent qu'on n'y trouvoic ni or ni argent. 
LesHollandois montrèrent les premiers à l'Eu- 
rope encore barbare que le vrai moyen de trou- 
ver l'or, étoit d'aquérir & appropriera nosbe- 
foins les produftions de la terre & de la mer, 
s'éveiller matin, s'endormir tard, travailler jour 
& nuit, & s'ouvrir les routes de l'échange. 

Non-feulement ils apprirent à faire circuler 
les métaux, mais encore à les reproduire par 
le moyen des banques nationales; ils établirent 
des Compagnies, & firent enfin régner l'induC- 
-trie de l'Europe (ur l'Univers entier. Si les An- 
glois ont un Commerce, lî nous eûmes une Ma- 
rine , nous \% devons aux HoUandois. 

Ajoutez à ces objets généraux tant d'autres 
fervices de détail, la perfeéHon des manufac- 
tures, l'art des canaux, de laconflruélion mar- 
chande, &c. îlfe trouvera que l'înduftrie Hol- 
landoife a plus inftruit & accommodé le monde 
•moderne, que la philofophîe, la légiflation & 
les arts de la Grèce n'éclairèrent le monde an- 
cien. Si pourtant on peut citer un exemple d'un 
peuple qui ait pouflë fes avantages au plus haut 
point où ils pouvoient aller & au delà du dé- 
gré imaginable , c'eft aflbrément celui-là. Le 
monde entier y a gagné , & ceux même à qui 
leur pùîflànce a fait le plus d'obftacles. 

On verra à la fuite de ceci qu'il entre dans 
mes principes que chacun fe mette en état chez 
Xoi de ne pas recevoir la loi de fon voifin. Je 
dirai auffi comment l'efprît d'équité confiante 
& foutenue doit donner aux armes un poids & 
une force plus à l'abri des revers de la fortune 
çtt'eUes ne l'ont fans cela. A l'égard du pre- 
mier de ces deux points , \e ctô» Vvroir (but- 
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entendu, en mettant à la tête de tout la force 
& la vivification intérieure, rétablirai bientôt 
que les moyens de fe faire reipefter en font une 
des appanehances abfolues. Je reviens 4 mon 
principe. Dansla fpéculation aétuelle, la France 
eft la capitale , les pays étrangers font les pro- 
vinces. 

Notre intérêt donc dans ce nouveau g;enre 
d'Etat, efl: comme dans celui que nous avons 
vivifié tout-à-llieure , que les grands chemins 
fbient libres & les communications alTurées d*un 
bouta l'autre de ce vafle Empire. La première 
des communications efl , fans contredit, la mer: 
on préjuge d'avance à quel point j'y établirai 
la liberté, ainfi que celle des rivières, des che- 
mins, des frontières, de tout enfin ce qui peut 
faciliter la communication entre nous & les 
contrées étrangères, même les plus éloignées* 

Nous avons dit auffl qu'il importoit de ren- 
voyer juftice & proteftion aux lieux d'où on 
veut tirer Icrvîce & fubvention : nous ne pou- 
vons exécuter ces deux opérations chez l'étran- 
ger que par la voie de la guerre & de la paix. 
il faut donc que l'empire de ces deux chofes foie 
dans notre main ; & cet empire , je l'avance har- 
diment, n'y fauroîtfubfifter qu'en conféquence 
de mes principes , & fur-tout de cette équité 
prédominante dont je fais le premier & le plus 
puiilânt de mes moyens. Maintenant après avoir 
établi l'eflence du Commerce étranger en gé- 
néral , tâchons d'en déduire les attributs & le 
détail. 

Mais qu'on fe fouvîcnne à jamais qu'ainfi 
qu'une famille .ne peut profpérer feule fans le 
concours des autres familles dont elle eft envi- 
Toiuiée y de jjième un^ bourgade , lan^ vûi^ ^ xxtk 
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Etat perdront toujours à vouloir réalifer la chi- 
mère de la pfolpérité exdufive. 

La Chine qu'on cite quelquefois comme 
exemple, qu^un Empire peut fubfifter & prof- 
pérer fur (k propre fubflance fans avoir aucune 
relation de commerce ni de politique avec fes 
Toilins ; la Chine eût beaucoup gagné , fi elle 
eût employé à civilifer les Tartares, les fhdx, 
les foins & le travail que lui coûta fa célèbre 
muraille. Je parlois ci-devant à des Chrétiens, 
& j'aurois pu leur alléguer une loi diftée par 
TEtre fouverain qui leur enjoint de vivre tous 
comme frères , & qui profcrit en conféquence la 
politique de Tintérêt particulier. Je parle main- 
tenî^t à rUnivers entier, & qonféquenmenc 
faifant abflraâionde notre Loi, quoiqu'elle ne 
prêche que douceur & humanité^ je fuis en 
droit de demander aux nations Mahométanes 
& Payennes la même impanialité. 

Confultons la loi naturelle. Qu'on élève en- 
femble cent enfans des différences nations des 
quatre parties du monde, fans leur dire qu'ils 
font étrangers les uns aux autres, on verra naî- 
tre entre eux les mêmes liaifons d'intimité qui 
défignent les premiers principes de la fociété : 
ils le réuniront pour le plaîfir , fe fépareront 
pour l'étude , s'entr'aîderont au travail. Les 
hommes enfin font tous frères par nature , & 
la nature ne fut jamais un mauvais politique. 

Le mal eft que les gens attentifs aux petits in- 
térêts, ont prefque toujours prédominé dans te 
monde. Le bien eft fort au-deffus de nous , le 
mal rampe à nos pieds; en conféquence ^ la vie 
de l'homme qui tend au bien, eft fpéculative, 
celle de fon contraire eft aélîve. Par une fuite 
de la Foibïette humaine , Thomme aétive arrive 
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commtinément àfon but. Delà vient que de cent 
perfonnes qui arrivent fur le grand théâtre des 
dignités (ce qui au fond efl; bienpeudechofe, 
fi ce n'eft pour faire bien) à peine y en a-t'il 
dix qui aient les^andes vues, c'e{t-à-dire,uii 

Ênie vafte, éclau'é & droit en même-tems. Or, 
( petits, hommes dans les grandes places & 
devenus coniSiquenment maîtres des grands re& 
forts , font ceux qui ont établi comme une vérité 
le menfonge le plus phyfîque , à favoir , que les 
maximes d'£tat ne s'accordent pas avec l'exaAe 
probité. Je fuppofe qu'un homme fourbe foie 
Miniftre , mille particuliers honnêtes gens no 
peuvent Tempêcher d'être tel , ni même éviter 
d'en être opprimés s'ils fe trouvent en fonche* 
min. Cet homme alors & fes flatteurs attribue* 
ront à fa fupériorité le fuccès qui n'eftdû qu'au 
poids de fa poûtion. Si un homme de la trempe 
de ceux qu'il croit primer, fe trou voit en tête 
de notre Sicoptaante, miniftre d'un Prince égal 
eu même inférieur, c'eft alors que le fripon & 
les rulês montreroient la corde ; mais la Provi- 
dence qui veille à l'équilibre des nations , eu 
jnême-tems qu'elle permet que leurs fléaux les 
plus aétifs naillent d'ordinaire au milieu d'elles; 
la Providence , dis-je , fait bien que notre petic 
srand trouvera prefque toujours fonfemblable 
dans fon antagonifte. Oh ! quand les deux ar« 
lequinsfe rencontrent, c'eftàquifurpaflèrafon 
compétiteur en grimaces, & voilà la politique 
des prétendus hommes d'État qui ont voulu ban« 
nir de leur fcience l'équité. 
• Aujourd'hui cependant le monde devient plus 
éclairé fur ces fortes de chofes ; les myftéres d'E- 
tat n'en impofent plus à l'humanité , qui s'eft 
îait des révolutions paflëes m\ tableau 4^ ^t^ 
J/l Partie. B 
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Ik)rtion pour juger du vraimobile des grande évé- 
nemens préfens & futurs. Nous voyons que des 
miféres d'intérêts ou de pailions particulières, 
ont de tout tems décidé des plus grandes cho- 
fes ; & le mafque de la politique eft déformai» 
parce à jour. 

Il feroit difficile , fi jamais on favoit qui je fuis ^ 
de coudreàmapofition&àmafkçtnd'êtretou-' 
tes les ébauches de notions éparfes dans cet Ou- 
vrage. Je puis néanmoins ajouter, que quoique 
cîeci ait été écrit tout de fuite, (& il y paroit]> 
il m*en couteroit moins encore de traiter de tous 
les détails que j'omets , & qui n'entrent pas dans 
ition plan. Je placerois aifément ici par ordref 
le dénombrement de chacune de nos provinces , 
fes lois civiles & municipales, fon produit, fou 
îndulhie, fes moyens particuliers d'exportatiort 
aAnelle & d'amélioration future. Je déduirois 
delà en détail notre Commerce étranger, & ce- 
lui de toutes les nations de l'Europe , & en gros 
pour les nations étrangères, les mêmes pomts 
que je viens d'éhumérer pour nous; ilm'encoïk- 
teroit auifi peu de traiter des intérêts aéhiels des 
Princes, de la gradation des aétes refpeébifs qid 
les conflatent depuis cent ans; en un mot, ce 
qui git en faits, s'il étoit de mon fujet, me cou- 
teroit moins à parcourir qu'à établir ici tant d'i- 
dées différentes, mais qui rellbrtiffent à un tout 
i^niforme. Pour tout cela je ne m'en crois pas 
|>lus merveilleux, & il y en-a mille dans Parift 
qui en favent autant & plus que moi ; en un 
mot , les hommes aujourd'hui font éclairés. 
C'eft donc par le raifonnement, & non par le 
myllére, qu'il faut démontrer la néceflité de 
Tsdduce dans là politique. Oh ! auant à ce point. 
Je déâë Mifiva tebiles. Monfyftêmeeft à dé* 
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couvert, & je le rendrai complet dans toutes 
les parties. 



CHAPITRE IL 

De ^Oe tumre d'effets doit être k Cofth 
mer ce étranger. 

MA tète eft le pays des idées, & je crois 
qu'on commence à s'en appercevoir. Un 
jour que je ré vois pour m'amufer, il me vinc 
en penfée qu'un terrain de deux toifes en quar* 
ré , mis en petite loge à l'Opéra , fe louant 
mille écus par an , & ce terrain fe trouvant mul« 
tiplié en lûiuteur par le moyen des écba&uda* 
geSf il le trouveroit que par un calcul du nom* 
bre de toifes ainfî eîlimées que renferme l'é* 
tradue du Royaume, on le rendroic d'un prix 
ineftimable en le couvrant d'hiftrions, cban* 
tem^ & baladins. Cette folie qui me fit rire un 
moment, peut avoir trait à une vérité très-ell 
fentielle , qui eil l'avantage de la population» 
Le terrain dans le quartier des halles à Paris ^ 
fur le port à Marfeille , & en quelques autres 
lieux fe vend cent piftoles la toife, & relative- 
ment au profit naturel qu'on peut faire fur 1^ 
woduit d'une toife de terrain , ce prix eft auffi 
K>1 que le premier. C'eft uniquement la popu- 
lation & l'indufbie qu'elle nécefllte , qui ont 
forcé fi avantageufement la nature des chofes. 
Il efl confiant par cette induétion & par tout 
ce qui fe préfente à l'entendement , indépen* 
danment des raifbns que j'ai déduites , cj^ue la 
population eft le bleuet Tj^vàntagâ ucojsgi!^ oî^^ 
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doivent tendre & fe réunir tous les foins tant 
politiques que civils d'un bon Gouvernement. 
J'ai fait voir ci-devant comment tous les moyens 
d'augmenter la population fe réduifoient en un 
feul , à lavoir, d'étendre les moyens de fubfi& 
tance. En conféquence de ce principe j'ai d'a- 
bord recommandé l'agriculture , qui feule peut 
établir & multiplier le produit du terrain qui ne 
nous eft point difputé. J'ai enfuite traité des 
moyens de rendre , autant qu'il eft poUible^ 
tous les avantages de la fociété communs aux 
habitans des divers cantons de ce territoire^ 
s£n d'éviter qu'on en abandonne certains moing 
favorifés, pour furcharger les parties vivifiées. 
Delà j'ai traité des moyens de borner les con- 
fommations , & de tourner la fociété de façon 
qu'on oublie en quelque forte, s'il eft polBble, 
l'axiome homicide qui dit : Lefuperfu cbofefi 
néceffaire; attendu que qui de la confommation 
d'un feul peut faire celle de trois, gagne &oo 
pour cent fur le meilleur de tous les commer- 
ces. J'ai enfuite déduit la façon de poner tous 
les hommes vers l'agriculture ou l'induftrîe. 
Maintenant en fuppofant que tous ces arra^ge- 
mens foient en pleine vigueur , je vais cherchée 
des fubfiftances chez les autres. 

C'eft dire d'un feul mot tout l'objet du Com- 
merce étranger bien entendu. Portez à l'étran- 
ger , autant que vous pourrez , de l'or & des 
matières ouvrées , rapportez de chez lui des 
denrées comeftibles d'abord , & à leur défaut 
des matières brutes qui fervent de fonds au tra- 
vail de vos manufactures ; voilà tout le fecret 
d'un Commerce étranger avantageux, & tout 
"e myftére de cette fcîence fi compliquée de 
^tsils^ &ûmA eaxeâdat çac les Gouverne- 
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inens^ qui voudroient que tout allât par leurs 
loix ^ par leur infpeâion , & que tout s'arrêtât 
en vertu de leurs fyftêmes & prohibitions. 

Revenons au plan tracé dans le précédent 
Chapitre. Confîdârons le Royaume comme la 
Capitale, &lesP93r8 étrangers comme les Pro- 
vinces. Nous avons dit qu'il falloit repouflèr 
fans céflè l'argent de la Capitale dans les Pro- 
vinces, attendu que félon la conftitution des 
chofes, la Capitale l'attiroit toujours à elle par 
les néceilités du Gouvernement , par le féjour 
des grands propriétah'es , par l'influence des ^n- 
des afl&ires, &c. Toutes ces chofes au premier 
coup d'oeil ne fe rencontrent pas dans la nou- 
velle Capitale que nous venons de fonder. Elle 
n'eft, ni en droit, ni en pouvoir de tirer des 
fùbfidesde fes prétendues Provinces : les grands 
propriétaires de l'Empire univerfel font tous 
chez eur; il en eft de même des grandes a& 
fàires. Ainfi la comparaifon cloche dès le pre- 
mier pas , & défeéhieufe dans le principe , elle 
le deviendra davsmtage encore par les confé- 
quences. Confidérons mieux cependant, & re-^ 
motitant à la nature' des chofes , nous retrou- 
verons peut-être la parité dont nousparoiflbns 
maintenant il éloignés» Examinons d'abord le 
premier de ces deux articles fur lelquels nous 
paroiflbns en défaut, nous pallerons enfuite aa 
fécond. 

Quelle eft en foi la nature des fubfides? Si 
ce rfeft autre chofc que la loi du plus fort im- 
pofée en efpéces fur le plus foible, la récolte 
fera le droit des gens.. Mais nous lui avons ci- 
devant trouvé une définition, & plus honnête, 
& plus vraie. La fubventiôn des fujets envers 
leur Souverain n'eft autre chofe qu^Vai^Q^i^xt. 
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du payement que fait le Prince en juftîce & pro* 
teétion, & nous avbns démontré que fitôt que 
ces deux fubventions n'étoient pas au pair, TE^ 
tat couroit à fa perte. En conlëquènce, il n'y 
a ni perte ni gain dans cette forte de commer» 
ce ; chacun y fait fa fonétion» & le bien de l'E- 
tat en réfulte : c'eft là tout- 
Dans le nouveau Gouvernement établi dans 
Finduétion aéhielle, la Capitale qui n'ad'inf- 
peâion fia* les Provinces que de fupériorité ,és 
qui ne lui doit juflice & proteAion qu'en grand ^ 
& dans le genre que j'ai renvoyé au Œapitre 
de la guerre & de ht paix, n'a pas befoin d'en 
tirer en fervices & fiàvenrion ce qu'elle ne (au- 
roit aquitter en juftice & proteétion. 

La drcuiadon fe ralentit en proportion de 
ce que les provinces font éloignées, je l'ai dit 
dans la féconde Partie ; mais elle exifbe , ou ixen 
tout commerce eft interrompu. Or,quandelle 
cxifle, il faut qu'elle le rapporte aux régies déjà 
établies, on que le fleuve remontant vers fa four* 
ce, le fàng refluant vers le cœur, le déibrdre 
le mette dans toute la machine. 

Mais, dira-t'on, de quel droit vous confidé- 
vez-vous ici comme lecentre de toutes chofes? 
Chaque nation n'auroit-elle pasle même droit? 
S s'en &ut bien que je ne défende aux autres 
d'en ufer; je ne Ëds ici pour l'Eltait que ce que 
chacun fait pour foi dans le monde. En géné« 
nfl, involontairement môme,ott rapporte tout 
à foi, & de cette iniSnitéde faux <^uls naif^ 
fent cependant le mouvement, les rapports, le 
bien enfin de la fociêté. Que chaque peuple 
donc fe confidére comme le centre nnîverfel: 
pourvu qu'il fe conduîfe félon mes principes , 
il n'en poom réfulter cpie fou bien & l'avaa- 
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ttge général. Si, au contraire, il s^en écarte 
& tend au but de la profpérité exclufive, il fera 
le malheur de fes voifins, & fe détruira lui-mê- 
me après avoir barré les autres; mais il ne tien- 
droit qu'au Roi Pafteur de.... 

Ltd mâfOrer en meins d'un mftaftf^ 
f^'u» rj9$ n*efi fas tuf Hépbaoti 

& que de la façon dont font conftitués lesdif^ 
f^r^s fifcaits di^rEuroiite;^ le véritable éléphant 
c'eft la France, quand elle voudra n'avoir de 
'Vues .quefuboi:donQées À la juftice & ài'équité. 
' Revenons donc à notre induftion faite unir 
quement pow nous^ & difons que la Capitale 
pleine doMpeuple, dl'induftrie & de conunodii- 
çéfi, v^z imtureUeoient befoin d'aucunes matiè- 
res ouvrées qu'elle trouve chez elle à meilleur 
niarcbé que par*tout ailleurs. D'une part, l'im* 
menfe population y a établi la concurrence qui 
met au rabais tous .ouvrages; de l'autre, le foia 
de repoullèr au loin les métaux, & de les tro- 
quer fans ceflfe ,contre.des fubfiftances , empê- 
che Iafurabondance.de l'or qui feule peuthauflèr 
ks prix du travail :.en conféquence, tous ouf 
orages y font à meilleur marché , plus parfaits 
& mieux conditionnés; d'où il fuît que vaine- 
ment les provinces enverroient les leurs à cette 
Capitale, puifque tous les avantages de la fa« 
çon & du prix fe réunifient en faveur des ma- 
tières qui fe fabriquent chez olle. 

Parles mêmes raifons , les Provinces s'y four- 
niront de tout ce qui leur fera nécefiaire en ce 
genre. A la vérité , ces Provinces, & les peu- 
ples qui les habitent, peuvent & doivent ten- 
ter À xxt égixd tous moyens de xionfiuntwct « 
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Il en eft deux, à favoîr , les prohibitions d*anè 
part, c'eft-à-dîre , les défenfes de confomtner 
les ouvrages de vos manufaéhires , & d'autre part 
des mefures femblables aux vôtres pour exciter 
chez eux la même population & induftrie que 
vous avez établie chez vous. 

A l'égard du premier de ces moyens, on fait, 
par expérience, que ces fortes de définies font 
d'ordinaire l'effet contraire à leur objet ; & d'ail- 
leurs , quand j'en ferai au Chapitre des prohi- 
bitions, on verra que j'en profcrirois bientôt la 
méthode. 

Quant à ce qui eft du fécond moyen , tant 
mieux pour l'humanité entière, & tant mieux 
pour nous par conféquent. Chacun alors vau^ 
dra tout ce qu'il peut valoir en r40bn de fon 
produit & de fon induftrie, & ce marché-là ne 
fauroit nous ôter la primatie. 

Mais en attendant que tout le monde fbît 
éclairé liir fes vrais intérêts, marchons aux nô^ 
très. C'cft , fans contredit , de faire jouir les 
Provinces de toutes les commodités inventées 
& fabriquées chez nous , pour que d'une part le 
commerce & la communication avec la Capi- 
tale leur foit utile, & que de l'autre, elles con- 
traébent l'habitude de ces confommations qui 
doivent nous les ramener fréquenment. 

En outre les diverfes facilités que la conven- 
tion générale a attribuées aux métaux, font que 
tous les hommes les eftiment comme richeiles, 
parce qu'ils ont la faculté d'être échangés con- 
tre toutes fortes de biens foit de néceflîîté , Ibit 
d'opinion ; & parmi le grand nombre peu ont 
le bon efprit de concevoir qu'il eft un point juf» 
ques auquel l'argent eft richeUe , & par-delà le- 
quel il eft pauvreté. En conféquence, tous y 
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courent; & tout pays où Ton trouvera de Tar- 
gent en abondance, eft sûr d'être Tobjet de Tem- 
preflèment de tous les autres. 

Ces matières donc, à favoir, argent, com- 
modités & fuperfiuités de la vie, font entre el-^ 
les la lubvention que la Capitale doit auxpro* 
vincesdans le nouvel arrangement que nous ve- 
nons de faire , & il en fiiut attirer en revencbe 
les matières de confommation , comme nous 
avons dit dans la féconde Partie, que Paris de* 
voit fidre de fa banlieue. 

Mais, dira-t*on , de ces deux chofes que vous 
voulez éins ceflë fournir , je vois bien d'où vous 
tirerez la première, à favoir, les matières ou- 
vrées; votre produit, votre population & votre 
indullrie font des fources inépuifables de ce genre 
de trèfbr ; mais quant à l'autre , vous n'avez point 
de mines, & en eufliez-vous, elles feroient bien- 
tôt épuifées au moyen de votre fyftême de tou- 
jours folderen argent & recevoir en denrées. Or, 
l'agriculture & la population peuvent aller fans 
argent ; mais l'induftrie ne fauroit s'en pailer. ; 

J'aiditailleurs,quefitôtquelesmètauxétoienc 
Ibrtîs de la terre, inutile Ârdeau au défert, ris 
couroient fe répandre aux lieux où fe trouvoîent 
lesricheilès réelles dontils dévoient être lefigne, 
& par conféquent aux lieux vivifiés par la popu- 
lation. Ainfî donc les communications étant ou- 
venes , par-tout où il y aura de l'agriculture, 
il y aura des hommes ; par-tout où feront les 
hommes en nombre , fera l'induftrie ; par-tout 
où feront ces trois chofes, vous verrez circu- 
ler les métaux avec facilité. 

D'ailleuns ,'en déOgnant ici la nature du com- 
merce avant^eux , je n'ai prétendu en exclurre 
aucun amre^ & on le verra dans lafuittd&îs\&^ 
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principes. L^or nous viendra detoutesfMitsen 
échan^ des cboCbs qu'on viendra prendre chez 
nous 9 ou que nous irons porter aux autres: 
je ^'exclus pas même le xrommerce de nos den« 
rées chez réttanger5 perTuadé que Tentiére li- 
berté eft Tajne <m commenre & de la produc- 
tion; mais j'ai pris pBcsmefiires pour qu'il entre 
dix fois plus dft denrées dans le Royaume qu'il 
n'en fordra,^ c'eft coût ce qu'il me &ut. 

Ces mefures demandent beaucoup de calcul 
& de finefle dans la rédwâion des Ordonnances 
à oec égard ; mais en void le précis. Ce Ibnt 
exaélement les mêmes qvi font que le maraifcber 
de Paris va vendre fes herbes à la Halle plutôt 
qne/de les poner à Ckuti;es ou à Montargis. 

Sitôt qu'une consommation c<mtinuelle & xi* 
pétée fur les Ueux aflbrera le débit de la denrée 
àtmbonprix & fansdiépil»:er, je ^oute queper* 
ibnne fok aflèz folpour aller courir les rifques, 
^ payer les &aix.de lacoute & du tranfport pour 
ks porter aux Hpllandois. Il peut arriver ce* 
pendant qu'iun gourmet retiré dans une des deux 
villes d-defTus , veiûlle |[outer des premiers pois 
ou des fruits qu'on »e cultive bien qu'auprès de 
Pariy:, en ce cas fl leài feit venir ^ grands fraix; 
mais en revencfae ^k cette petite exportation , 
quelle importation immenfe ne tire pas de ces 
lieux & de leur territoire la population Pari- 
fienne ! De même , quand les Ânglois confbm- 
meront ce qu'on appelle les grands vins à ^or- 
deauxauprixottonléspaie, quandles flamands, 
les Allemands ■rire]K>ttt «nos premiers* vins de 
Champagne , c'eft aflurément le pi?oduit de no- 
tre -tenritoire qu'ils iconfomment;.&':c!cft une 
grande perte pour l'Etat s'ils nous^remplacent 
o^ jDtroduir^en deaselks & autres ouvrages £ns , 
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ràlâ foniie emporte mille&millefbisle fonds; 
mais (i nous retirons en bled cet équivalent , 
nous y gagnerons beaucoup, attendu la difTé- 
reoce do prix & de la néeeffité entre ces deux 
marcbandifes. 

On a prévu depuis long*tems en France Tin- 
convéntent de Timmenfe nraltiplicité des plan- 
tations en vignes , & on Tt fenti depuis, quand 
toutes nos côtes de l'Océan fe trouvant fermées , 
lespeuplesdeces parties do Royaume (ont morts 
de faim an milieu deleurs vignobles. Mais à cet 
égard on a prétenduij>attrerarbre parles feuil- 
le. On a défendu les nouvelles plantations, fie 
ordonoé cTen arracher ptofieurs des vieilles. 

Qmbièii d'Ordonnances on s'épar|nerolt en 
confidérant les choies àvm leur principe, & ja- 
mus dans kuis eflèts! Qu*ell-il arrivé de cette 
méthode 9 Quelques pauvres diables compris 
dans la verve desarrachis, ont murmuré, d'au- 
tres ont acheté des permiffipns, le plus grand 
nombre a fait des expofés faux; & à combiner 
ceux de tôùoesles requêtes ftcercaines Intendian- 
ces , il fe trouveroit prouvé par bons certificats 
que le territoire entier de la géttéfalîté eft Im- 
propre à porter autre cholfe que des vignes. Som- 
me totale, le nombre des vignes a augmenté de 
beaucoup, & ira toujours croifllintmalgréles in- 
convéniens de ce genre deréôolte , înconvénîenè 
accrus encore par la dîfppoportîon du débita la 
denrée tant qu'on ne fera pas trouver au coloh 
Ton avanta^ à faire produire autre chofe II fbn 
champ. 

En effet , la dépopulatsion étant tcute-efpéce 
de débit à k denrée comeftiblé , il fe^crouvê quiei 
dans rhroérieur des provinces-éloîpiées du com- 
merce^ 4selui ^i ^ Ml <Mie abondante tte^xife ^ 
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n'en iâit que fiire , & la doim e en natore à des 
volailles qo'il eft oUigé deconfonmœrfiuitede 
débit. Cela iioic bien jufqaes-li s^ ne falloic 
pas payer lescbarges de l'Etat ; maisirédiéance 
fleftlergencé, &fè trouve dans l'oppreflionaa 
milieu de cène ridiefle primitive devenue pau- 
vreté par la tournure dô chofes. Ille retourne 
alors 9 & confidére autour de lui quelle eft la 
forte de denrée donc il peut fiire de Taigent, 
puifque c'eft de Targent uniquement qu'on lui 
demande. Il voit que (on voifin devenu vigne- 
ron ^ vend bien ou mal fit denrée qui defcehd 
par les rivières aux lieux de l'eiqxxnation ; il £e 
met à planter des vîgpes. Son vin luidemeure^ 
t'il? il le brûle en eau-de-vie, & VUpbùvoitle 
réduire en elprit de vin, & mettre toute fa ré- 
colte aux dépeiis de fes bois en une bouteille 
de pinte, pourvuqu'elle lui rapporoe de l'aident 
en proportion des doubles & triples façons qu'il 
lui. aura données pour la réduire à rien, ion 
aiïàire eft faîte , & îlvit. 
. Il réfulte néanmoinsde la réunion d'une quan- 
tité d'affaires pandculiéres faites de la forte, que 
le produit de provinces immenfes va fe con- 
fomraer chez l'étranger en matières, qui n'é- 
tant pas de néceflité abiblue , ne le mettent point 
dans notre dépendance, au grand détriment de 
la population & par conféquent de l'Etat. 
. ' Si au lieu de cela, par les moyens de.vivifîca- 
tion fimples , mais indifpenfables que j'ai éta- 
bli9 dans la fecQfidçPftrtie de cet Ouvrage, on 
étoît venu à bout de femer par-tout du peuple, 
de rinduftrie& dela.tonfommatiôn, Vousver- 
riee bientôt .les vignes fe rétrécir d'ell^mé- 
mesr Les denrées propres à la nourritvure de 
Vh<fm»e^ dQviendfQlevt nécel&ires. & haufle- 
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loiencde prix; on en trouveroit le débit prompt 
& aflhré dans Ton canton : cela fuffit, & tient 
Ûea de toute ordonnance pour obliger le pay- 
ém à quitter le boyau & reprendre la charrue 
& la bêche ; & ce qui refteroit de vignes dans 
les terrains impropres au labour & au jardina- 
ge , rapporteroit au double , étant mieux culti- 
vé, parce qu'une nature de bien aide Tautre. 
Voilà tout mon fecret, &je ne connois forte 
de denrée qu^il fît tomber, finon le papier qu*on 
emploie en ordonnances vaines, qui demeurent 
(ans exécution. 

Les Anglois , pour encourager la culture des 
grains dans leur ifle, ontufèd'unelinguliéremé- 
âbode qui leuraréuffi; c'eftde gratifier aux fhiix 
de TEtat, les exportateurs de cette forte de den- 
rée. Ils ont modifié & dirigé cet important objet 
de police fur des proportions relatives au taxif 
des marchés de l'intérieur pour cette précieufe 
marchandife. Cette méthode pourroit avoir été 
bonne pendant un tems , & devenir nuidble dans 
d'autres chrconftances; cariln'eft aucun règle- 
ment de police de détail immuable ici-bas. 

Si mon fyftême abfolu n'étoit pas d'abandon- 
ner tout régime de détail en fait de commerce 
à la prudence, à l'induftrie & aftivicé du com- 
merçant, je dirois que je trouveroîs plus rai- 
fonnable de gratifier l'importateur de grains que 
l'exportateur ; mais quand à moi , je ne voudrais 
nullement m'en mêler. Il eft des peuples qu'un 
Gouvernement éclairé doit exciter par tous 
moyens à gagner leur vie ; heureufement le 
François n'a jamais donné cette peine-là. Il n'jfi 
a qu'a lé laifler faire & le protéger, il trouvera 
de lui-même toutes les routes poffiblçs d'in- 
duftrie.& de ^Zo« 
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Je ne fuis pas vieux, & il pourtant j -ai vu déjà 
plufieurs fois la difettedans différences Provin- 
ces, & cela fur de fimples bruits. Aufli-tôc que 
le prix des grains monte à un certain points 
chacun le boucle chez foi; les Provinces abon- 
dantes en cette forte de denrée , en regorgent^ 
& la voient manger par les charençons, tandis 
que la famine eft à leur porte; .& ceux qui ont 
permiflion d'en faire fortir, ne profitent pas du 
furhauffement, attendu que lespermilfions cou« 
tent cher, & que quand même le chef eft inté- 
gre , fes fous-ordres font lem* main. 

D'autre part, ceux qui font chargés de la po- 
lice des Provinces affamées, font des marchés 
onéreux pour faire venir de bien loin ce qui fe- 
aroit naturellement à leur porte. Conmie d'un 
côté leur défaut à k plupart n*eft pas la pré- 
voyance, & que de Tautre ces fortes de révo- 
lutions font d'ordinaire (i fubites , qu'il feroit im- 
poffible de les prévoir, le fecours n'arrive ja- 
mais que quand le fort de l'orage eftpaflë. des 
grains amenés de loin, échauffés & quelquefois 
pourris en partie , arrivent au moment où bi 
nouvelle récolte a remis une forte d'abondance 
dans le pays; & comme il ne faut pas tout per- 
dre, & au contraire , on oblige les Provinces à 
confommer ces grains qui portent des maladies 
dans un pays déjà dévafté par la difette précé- 
dente. 

Ou'oh ne crie point à la fatyre, mes preu- 
veslbnt faites, & c'eft devant Dieu que je veux 
n'en avohr jamais à me reprocher. Ce que je 
4is, je l'ai vu cent fois, & d'un œil qui lait 
voir au-deflus des erreurs populaires. On dit ici 
ce que l'on veut, & il n'y a rien qui ne puiift 
être pré&nté d'un beau c&i€\taAis qpttre xttii- 
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lions de témoifis aifi^y^ol^t mon allégation. 
£c comment c^kpootf oit-il fe faire autrement? 
Je fuppofe <|ue rAtiretgM, le Limoofin & let 
pays voifîns. Provinces les plus médicerranées 
du Royaume, fflanqtiem tou^à-caup de fubfiA 
tance : fi le bruit de la cherté fe répandant, là 
Bourgogne , le Poitoo , le haut Languedoc , pays 
^abonaans, reflërrent leurs grains; il&utquelea 
* bloqués reçoivent les vivres par les oifeaux , 
Ott déferrent letu' pays. Mais, dira-t'on. Ton 
y pourvoit avec prudence; chaque Adminiitra^ 
teor fait ce qu'il lui faut de {^ins pour la fub«> 
fiftance de fa Province , & laide fortir le reftet 
opération raifonnable , puifqu'il n'eft pas iufte 
de s'ezpoferà mourir de fkim pour fecourir fei 
voifins qui ne foufient fouvent qu'en opinion ^ 
& parce que des monopoleurs ont entrepris dé 
mettre chez eux la difette qu'ils parviendroient 
à nous communiquer auiS. 

Belle fpéculation ! & fije demandois tout-&<- 
l'heure à chacun de ces liiermométres ambu-^ 
lans ce qu'il leur faut de grain, année commu» 
ne , pour nourrir leur département , les plua 
fages me diroient qu'ils n'en favent rien , com- ' 
tne en effet cela eft Impoflible à favoir, & les 
autres me produiroient une fomme idéal e , corn* 
me le font du plus au moins tous les dénombre* 
mens. Mais je Veux que ce foit chofe eftima*- 
ble : pour favoir à quoi la confommation doit 
fe monter, en feront-ils plus inffauits de ce 
qu'ils ont réellement des grains chez eux , de la 
difpofition & fantaîfie des poffeflèurs , foit pour 
débiter, foît pour attendre? C'eft pourtant fut 
des fuppofitions de cette nature qu'on leur àt* 
tribue la fuperintendance des entrailles des fu^ 
jets du Roi ; & mÀ Je vais doimex moix ï^^\!^x. 
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pour abréger tous ces calculs , pounroir à tant 
de craintes vraies ou faullës, détruire à jamais 
le monopole ; & je mets ma tête qui vaut bien 
la leur , qu'il n'y aura jamais plus de fami- 
ne , ni même de difetce dans aucun canton du 
Royaume. 

Ce fecret eft tout fîmple comme le Ibnt tous 
les miens; car il en eft de cela comme des ru* 
fes dont la meilleure eft de n'en point avoir* 
Le judicieux David Hume a die que l'argent 
eft comme l'eau , qui prend néceflàirement fon 
niveau. Ce trait de génie eft relatif au bled tout 
de même. 

Confidérons notre heureufe pofltion, indé«* 

?endanment de l'incomparable fertilité de nos 
Provinces, qui, félon mon plan, ne doit pas 
nous fuffire , nous donnons la main de toutes 
parts aux pays de l'abondance en ce genre; à 
droite l'Italie , la Sicile , l'Afrique ; à gauche 
l'Angleterre , l'Irlande , le Nord , &c. Dans 
cette pofition pouvons-nous jamais craindre de 
manquer de bled? Laiflèz-le courir en toute & 
entière liberté d'un bout à l'autre du Royaume, 
Ce ne fera point le bled de Picardie qui vien- 
dra nourrir l'habitant d'Aurîllac affamé; mais 
fîtôt qu'on apprendra qu'un marché en man- 
que, les voîfins s'empreflèront d'y en apporter, 
& ce marché deviendra tout de fuite plus abon- 
dant. Si l'appas du gain a obligé les fufdits voi« 
fins qui n'avoient que leur provifion néceflài- 
re, à fe dégarnir avant le téms, l'annonce dc| 
feu fe montrera bientôt chez eux, & dès lors 
les pompes d'accourir. Aînfi de proche en pro- 
che les grains reflueront d'eux-mêmes & fans 
aucun foin de police, des extrémités au centre. 
Arrivés aux fiontiéces > k^ mets.) les rivières , 
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tout VOQS eft ouvert , fujTiez-vous au milieu 
d'une guerre fanglante; vos ennemis fuflènt-ils 
les maîtres de la mer, article dont je vous ga- 
rantirai tantôt, rien n'empêchera le commerce 
& la cupidité de l'ennemi même d'apporter du 
bled où il en manque : ainfi donc pour main- 
tenir l^abondance des grains dans le Royaume, 
que faut-il faire ? Rien» 

Mr. Colbert a palTé & paflera toujours pour 
avoir fu gouverner l'intérieur du Royaume : 
pendant tout le cours de fonminiftére les grains 
n'ont jamais été gênés un feul infiant. ÏÏpre- 
noît foin feulement que les grandes Villes, cel- 
les fur-tout qui font voifines des débouchés ma- 
ritimes ^ s'approvifionnaflënt de grains étrangers , 
& laiflbit aller le refte. 

Ce foin même (fï j'ofe raifonner d*après ce 
grand homme d'Etat ) me paroit fuperflu & 
dangereux : fuperflu , en ce que l'induftrie & 
l'aftivîté du commerçant faura prévenir tou- 
jours la nécellîté des approvifionnemens , & 
que par ce moyen les fraix & la perte du ma- 
gazîn feront aux dépens, ou de rétranger, ou 
du particulier qui veut bien les fupporter , & 
non à ceux du public, dont les affaires ne font 
jamais mieux adminîflrées , que quand il n'en 
a point ; dangereux , en ce que c*eft un com- 
mencement d'infpeftîon dans une matière , où 
toute înfpeétion ouvre la porte aux plus grand» 
înconvéniens. 

Revoyez d*un coup d*œil l*hîftoîre entière ; 
vous y trouverez que le propre de tous les Gou- 
vcmemens du monde ell d'aimer les détails, en 
proportion de ce qu'ils deviennent incapables 
& languifïàns» Plus l'efprît efl foible, plus il 
aime à embrafler des objets nouveauK \ & U 

IIL Parfie. C 
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même pat efle qui laifle flotter les vraks^^ rénei 
du Gouvernement , voudfôic rainener à foi les 
moindres fils de radwinlftratîon particulière* 
Ainfi donc tn grand Miniftre qui fait où Tau- 
torité doit s'arrêter d*elle-ntême , doit , s'il eft 
homme de bien , fe fbppoftr dès fuccefleurs 
qui l'ignoreront , & en conféquênce éviter de 
toucher de certaines cordes qu'une main mal- 
habile peut & doit déranger tout-à-fkit. 

Il y a des Provîtices où Tôti a imaginé dfe 
ftîre des riiagazîns de bled au Roi, foît pour les 
troupes i foit pour les oceulrèrlces & nécéfStés 
du pays. Qu'arrivera-t'il de cela? Ceft qu'uil 
jour ce fera le cannevas d'un monopole criante 
Quand il faudra remplir les greniers, le nom dii 
maître privilégié par-tout arrêtera les grains, & 
les employés les auront au prix qu^ils voudront. 
Faudra-t'il vUîder les inagazins j de crairitfe que 
les grains ne dépériffent? Le même noni facré 
arrêtera toute autre vente , & fervîra de voilé 
i un gain fur & illicite. 

J'ai vu des privilégiés affîmer un pays, & qtâ 
plus eft, en extorquer honneur & chéviarice ; je 
n*en dirai pas davantage pair les principes que 
je me fuis feits. Il n'y â rien, vous répondent 
à cela ceux qui ont aflèz bon efprit pour vous 
entendre , qui n'ait foh inconvénienti Qu'on 
îûe montre celui de l'entière & abfolue liberté, 
& j'y répondrai : mais faifons mieux , & feëé- 
vez le défi de l'abeille aux frelons ; bri à ^Hfez 
long-télms ufé de votre méthode , & tous les 
quatj'e ans une dîfette en a été lé prix. Nous 
voilà à la veille d'une guerre qui nous fermera 
la mer ; le tenus ne nous eft pas favorable , ef- 
fiyez de la mienne , & vous favez ce que j'ai 
parié. Je 6ds plus ^ le me î&outxenui zl^s^ 3c 
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i'oîi ne me trouvera peut-être pas indigne de 
répondre aux pieds du Souverain de la nourri- 
ture de fes fujets, pourvu qu'on me permette, 
au premier bruit de difette , d*y aller voir. 

La confiance entière que j'ai en cet unique 
objet , ia liberté , fait que je nTiéfiteroîs pas 
même à demander , au moins jufques après Té* 
preuve, la furféance des foins paternels que 
prennent en tems de calamité les Compagnies 
Ibuveraines auxquelles la haute Police eu dé- 
volue. Je fais qu'aucunes vues de faveur, & 
moins encore d'intérêt particulier ne les déter- 
ininent dans leurs Arrêts, & qu'ils n'agiHènt à 
cet égard que par des vues de Citoyens & de 
Magiftrats ; mais d'une part, (î on leur lie les 
mains, ce qui arrive quelquefois, le découra- 
gement, la terreur des peuples, & l'audace du 
monopole en augmentent; de l'autre, (ion les 
laiflè açîr, leur autorité trop compliquée & trop 
formalilte pour les détails de la bafle Police , 
eft très-redoutée dans la haute, attendu qu'il y 
a peu de fubterfuges contre des Arrêts du mo- 
ment , que le confcntement des peuples auto- 
rife dans leur exécution. Cet appareil effraie 
le commerce , accroît les huées fouvent injuC- 
tes de la populace ,.& groffit le mal en augmen- 
tant le bruit. 

Que demande h Police? Que j'arrête le mo- 
nopole; je lui promets de faire crever dans leur 
peau les monopoleurs en les prenant fous ma 
proteâîon. En quelque coin du Royaume qu'un 
tel homme , ou une telle compagnie prétende 
faire enchérir les bleds, plus il amalTèra, pluô il 
me fera de plaifîr. Il n'ira pas choifîr pour ces 
fortes de magazîns des lieux où le bled peut ar- 
river de toutes parts, & où î'XeosSs, ïotv ^xcc^^ti^ 
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fcroît qu'un grain de fable. C'eft aux lîeux qui 
lui paroiflènt aifés à épuifer, qu'il commencera 
fon opération. Laîflbns-le faire, & eût-il bâti 
fur le mont d'or eh Auvergne la tour de Babel, 
la pompe afpirante fera précifèment le moyen 
qui de proche en proche attirera en France les 
"grains de là Livonie d'une part, &ceux de l'E- 
gypte de l'autre. Je lui défirerois les reins ^ïèz 
torts, & l'entendement aflez aveugle pour con- 
tinuer long-tems fon opération ; j'aurois par fon 
moyen un magazin sûr aux lieux les plusefcar- 
pés du Royaume; mais il n'aura garde, & bien- 
tôt voyant que la cherté n'exifte que dans la 
cupide imaginative , las de faire remuer (on bled 
& étançonner (es greniers, il les ouvrira de lui- 
même à perte , & fera corrigé pour jamais* 

Cet exemple en grand porte fur toutes fem- 
blables opérations en petit. Le marchand de 
bleds devenu prefque la chouette de la fociétë 
à force de mal^entendus & d'abus, bien ou mal 
intentionné feroît toujours très-libre d'acheter; 
mais fon propre foin & celui de fon camarade 
l'empêcheront de furvendre jamais. Ileneftdè 
ce genre d'hommes comme de l'homme en gé- 
néral; voulez-vous le rendre utile, multipliez 
l'efpéce. 

Mais , dîra-t'on , l'exemple que vous venez de 
nous citer , vous l'avez précifèment pris à vo- 
tre propice. Vous mettez la famine au centre 
du Royaume , entourée de toutes parts de l'a- 
bondance qui vient au fecours , & qui attire après 
loi. le fuperflu de l'étranger ; il vous eft aîfé de la 
forte de reprendre votre prétendu niveau. Maî$ 
changeons la théfe, & fuppofons des calamités 
étrangères, qui au moyen de la liberté donnée 
uu coxzuuerce des bleds dans le Royaume 9 at- 
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tàït tout-à-coup le fuc alîmentaîre de vos cam- 
pagnes , la multitude d'éveillés que vous aveas 
dreflës à ce genre de commerce, parcourra à 
rinftant vos provinces , votre grain defcendra 
au lieu de remonter, & où en retrouverez- vous 
après? Votre liberté de fortie & d'entrée étant 
égale , le befoîn & la cherté étant ailleurs, tout 
fera en fortie & rien en entrée; vous appaîfe- 
rez la première faim chez vos voîfins , & vous 
fuccomberez fans reflburce fous le poids de la 
dernière. 

Je répons à cela, que je fuppole la famine où 
elle naît d'ordinaire, c'eft-à-dîre, aux lieux les 
plus ingrats & lès plus éloignés du commerce ; 
& quant au fait que l'on m'oppofe , c'eft une 
hypothéfe de pure fiftion; puiique , fi la difette 
eft dans le Nord & que nos grains y courent, 
ceux du Midi viendront les remplacer chez noue, 
& nous y gagnerons les profits d'un double com- 
merce, il faut donc , pour que nous foyons dans 
l'embarras fuppofé cî-deflus , que d^un pôle à 
l'autre les fruits de la terre aient été féchésjuC- 
ques dans leurs racines. A moins de ce cas fur 
lequel il feroît fol de calculer, puifqu'îl n'a pas 
d'exemple depuis que le monde eft monde, re- 
voyez notre pofition ; nous tendons également 
la main au Levant & au Nord; rendez- vous na- 
turel du commerce des grains , tant par cette fitua- 
tîon que par la liberté établie déformais à cet 
égard dans le Royaume, nous n'en manquerons 
jamais , tant qu'il y en aura quelque part dans 
l'univers. 

Si la fuppofition de la difette générale peut 
avoir lieu, je pourrois dire que les Angloîs qui 
n ont jamais gêné la fortie de leurs grains, Tar* 
tétèrent ctptnàmt en 170^, tetaS d^ ciXtmvd^ 
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prefque générale, & qu'une exception de cette 
efpéce ne tire pas i conféquence ; maïs je m*en 
gartierai bien. Je crois Tentiére & intaâK li- 
berté des bleds d'une telle în^portance, que je 
me regarderons comnre un parricide d'avoir con- 
feillé au Gouvernement d'y mettre la main en 
quelque circonftance que ce pût être , de crainte 
des conféquences pour l'avenir. J'ai donc une 
autre répoirfe à l'hypothéfe fiftîve d'une famine 
générale ; en ce cas nous ne nous flattons pas, 
]e croîs, d'avoir le privilège de la peau de bœuf 
de Gédéon, &fitués comme nous le Ibmmesau 
ceritrj&-de4'Europe, d'être lèuls exceptés delà 

^ dilètte univerfelle : chacun donc en aura là part , 
& dès lors les grains étant chers par-tout, cha- 
cun confommera le peu qu'il en aura recueil* 
lî , puifque d'une part il jferoit impoffiUe d'en 
f^ire des Amas qui valuflènt la peine du tran& 
port , & que de l'autre , le tranfport ajoutant 
au prix de la denrée celui des fraix, on trou- 
veroit mieux fon compte 4 vendre fur les 
lieux. 

D'ailleurs, im pays adonnjé à l'agrîcuUure, 
(tel que le fbra la France félon mon plan, & 
que la liberté des grains l'aidera encore à Tê- 
tre). trouvera 'dans de telles calamités des. ref- 
fources que les autres n'auront point. Ceux qui 
en 1709. voyant les femailles perdues, prirent 
leur parti de femer de l'orge Aufli-tôt que la 
terre s'ouvrit , la trouvèrent tellement préparée 
Â la fécondité parle nîtredont le froid exceffif 
l'a voit empreignée, qu'ils eurent pne récolte 

- extraordinaire de cette fort» de bled, qui em- 
|>êcha1e peuple de mourir de«fiiîrai. En un mot, 
en tout étatdecaufe, le Gouvernement ne^lait 

jamik fe/ïa&ler des bleds q\i9 vl^ur e^^HP^ 
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gei la culture & Texportation par une entière 
liberté. 

Tout le détail dams lequel je viens d'entrer^ 
parait au premier coup d'œil appartenir à la 
lêconde Partie de cet Ouvrage, dans laquelle 
je traite de la vivigcation intmeyre ; mais il efl 
aifé de voir combien /ceue fpéculation a trait 
au commerce extérieur, puiique dans Tétat où 
j'ai fuppofé le Royaume, ce n'efl que des pa^s 
étrangers qu'on peut déformais tirer la fubuC> 
tance d'une partie des li^abitans. 
. Uqe fbis la cpnlbmmation des grains aflurée ;i 
de façon qu'il faille toujours une grande quan- 
•tité de grains étrangers ppur nourrir le peuple 
immenle que contiendroit 1^ France en ce cas, 
une fois les communications libres & faciles 
par- tout ouvertes & établies dat^s l'intérieur, J 
«l'eft pas poiDble d'imaginer que jamais on ea 
vieqne à cpnfommer des grains étrangers, que 
•ceux du pays n'aient eu auparavant le débit le 
.plu3 sûr.& le plus iàcile; cela fuppofe un en- 
tier encouragement à l'agriculture , qui , comme 
xious l'ayons dit, làvira faire fruftifier les rocs, 
^'où s'eqfuivra unfopds toujours renaiilànt de 
population. 

JEn général, chaque Province crpitfe vanter 
endi&nt: Nous pouvons nous paflèr de toutes 
les autres, & notre Province nous fournit tou- 
tes les néceflités de la vie pour fes habicans. Ces 
.fortes d'allégations qui démontrent Tefpric pa- 
■ triotîque , & qui er^ quelque forte le régénèrent, 
-ne font pas faipes pour être combattues ; mais 
,<iuand elles ferpient exaélement vraies dans l'é- 
tat aftuel, comtne. elles ne le font nulle part, 
je ne leur répondrois pas moins : Ce que vous 
•me dites prouve.vatreiaifére, & non votre ^oC- 
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périté; car en fuppofant que votre Province 
nourriflè un million d'habîtans dansTétat de cat 
ture où elle fe trouve, les reflburces de Tagn- 
culture ménagées dans toute fon étendue , com- 
me elles le font aux environs de Paris, d'Or- 
léans, &c. en tîreroîent dequoî en nourrir trois. 
Partant enfuite de ce point , & marquant les 
gradations proportionnelles , il ftut pofer que 
là où trois millions d'habitans vivent du produit 
de la terre , un tiers en fus doit vivre de celui 
de rinduftrie , fi l'Etat eft en fa pleine proC- 
périté. Cette induftrie, pour être métamorpho- 
fée en fubfiftance , a befoîn de l'aller chercher 
ailleurs, puifque tout le produit de votre terri- 
toire eft deftiné. Donc un tiers de cette valeur 
réelle qui n'eft autre chofe que la population , 
ne peut exîfter que par autrui. 

Somme totale ; je ne demande autre code 
pourlaPolice générale &partîcuUéredes grains, 
qu'un Edît qui déclare cette denrée marcbandife 
libre dans toute retendue du Royaume^ gui raf" 
francbijfe dç tous droits d* entrée & de f ortie , de 
quelque nation que puijjent être les bdtimens qui 
la viendront chercher ou qui rapporteront; per^ 
mettant à tous particuliers de quelque qualité 
S? condition qu^ils puijfent être , d'en faire tels 
approvifîonnemens & magazins , ^ en tel liet^ 
qu'ils voudront ; défendant en outre à tous Of* 
jiciers , Magiftrats^ ^ Entrepreneurs d^ en faire 
des achats^ autrement que de gré à gré ^fût-ce 
au nom du Roi & fous quelque prétexte que ce 
puijfe être^ même de rai fon d*Ëtat^ comme prO' 
vif on de Paris ^ de Places frontières menacées^^ 
d^Arfenaux maritimes ^ Çfc. A ces conditions 
je me char|*e de tous événemens, & promets 
çuç toujours le public & les particuliers çiitrou' 
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feront foug leur main pour les amagazinemens 
les plus confidérables. 

Ce que j'ai dît de Tutilîté d'un commerce cx- 
téfieur qui attire dans le Royaume les grains de 
l'étranger , doit s'entendre au fécond rang de 
toute denrée comeftible & de confommatîon , 
des légumes, du ris, des itiarons& châtaignes, 
s'il étoit un pays d'où Ton en pût apporter deg 
cbargemens; du poillbn frais & fec, objet im- 
menie pour la confommation du peuple ; des 
viandes (alées , des fromages , des vins étrangers , 
qui, quoique d'une utilité féconde, ne laiflènc 
pas de tenir lieu de quelque chofe ; en un mot, 
de tout ce qui peut nourrir vos habitans du pro« 
doit du territoire étranger. 

Pour attirer toutes ces chofes, comme voug 
ne le pouvez que par l'échange , il faut payer 
à l'étranger des tributs d'înduflrie, autrement 
votre dette ne pourroit être foldée qu'en den- 
rées; & alors non-feulement ce ne feroit pas 
la peine , mais encore vous courriez rifque de 
voir tourner le commerce à votre défavantage. 

Il n'y a donc que les matières ouvrées , ou 
produits des manufiftures qui puiflènt être pré- 
fentées à l'étranger en équivalent fîftif & de con- , 
vention de matières d'une utilité première & 
abfolue. A cet égard nous y avons pourvu, en 
femant par tout le Royaume des manufaélures 
qui d'abord n^avoîent d'objet que de fournir à la 
confommation du pays, & d'y établir une por- 
tion d'înduflrie proportionnée aux charges que 
le Gouvernement vouloit y impofer. Mais com- 
me la perfèékion efl en tout & par-tout fille du 
travail , il fe trouve que ces'menues racines d'in- 
duflrîe ont pouffé des troncs qui fe renforcent 
cbaquç jour. Pbaquç pays & c«mQiv^^'dx&^^^ 
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climat , dans le génie de fes babitans, daps laa«p 
ture de fes eaux & de fes différences produc- 
tions, diverfes propriétés , qui mif^ en çetwre 
par l'art, par un travail affidu & un eticouraip- 
ment continuel, multiplieront bientôt à Tinni^ 
les produits de Pjnduftrie dans le Royaume, Jç 
ne crains pa6 de ilire qu^eo ce genre aucune na- 
tion de rÈurope ne nous égale no? pl\is qu'ea 
produit. Mais ce n'efl: pas de ce dernier arti- 
cle dont il efl; queftion maintenant, puifqu'il sV 
gît de nous fervir de celui d'autrui. 

Dire que les manufaâures les plus parfaites, 
fc^eft-à-dire , celles où la valeur du travail excède 
le plus celle de la matière première , font les plus 
avantageufes , ce fqroit mettre en maxime ce 
qui eft démontré en calcul prefque dans tout le 
€Ours de cet Ouvrage. Tout ce qui eft en ma- 
tière eft dépenfe, tout ce qui eft en travail eft 
profit. Mais comme il faut des manufactures de 
toute efpèce , tant pour la confommation du 
peuple & de ceux qui n'ont pas dequoî acheter 
cher , que pour laiflèr toute liberté à Tindut 
trie, il importe fort auffi d'attirer à. foi des ma- 
tières étrangères pour fournir au travail des m»- 
«ufàftures; men entendu que tout le territoire 
rationnai (bit, à tous égards, mis en fa plus 
grande valeur. 

Quand nous aurons des mûriers bien entrete- 
nus & émondés à Tentour de nos champs (ce 
4im eft par parenthéfe la feule façon de les pla- 
cer pour qu'ils ne nuîfent pas à la récolte) qu'on 
•fiura en France feîre deux cueillettes de leucs 
feuilles comme en Tofcane & en Piémont , que 
^de proche en proche on aura appris à filer les 
lbies.de la façon qui a donné tant de réputa- 
^oa à coUm. du .Piémpnt *, alocs^ dis^je ^ il fes» 
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très^vantageux qae iiou$ en tirions beaucoup do 
Levant & de Tlcalie , attendu que ces foies n'en- 
treront chez nous que pour y être travaillées, & 
qu'on a une certitude pbyfique que la première 
balle étrangère eft un fignai que toutes celles du 
pays ibnt datinées. J'en dis autant des laines ^ 
des chanvres, des Hns, des c<>tons9 des bois, & 
de tout enfin ce qui eft maicîére à fabriques. 

En cet état regaiHloas antour 4e nous , 9c 
voyons encore une &is & le Consmerce éxxmgisx 
peut & paflerde la prolpéiité -étrangère. Poiv 
trouver chez nos voiûns du comeftible, il &U: 
que Ta^cuLtuFe y foit en valeur; & plus elle 
y fleurira, plus ces denrées feront abondantes. 
Pour trouver le débit de tant de marchandiCas 
dont réchange eft néciBOTaire à la fuhfiftanced'un 
tiers de vos habîtans^ il âiut que les étrangers 
foient en état de les acheter^ & plus ils feront 
nches , plus le goût dûs ouvrages fins que nous 
avons dit nous être les plus avantageux à débi- 
ter, s'étendra chez eux. Si la Providence écou- 
toit vos veaux intéreflës, 6 Puii9&ncescommer<- 
çantes ! ils tendroient à la fin à anéantir le com- 
merce étranger. 

Mais, dira-t'on, accordez-vous donc avec 
wous-même. Selon votre plan, vous voulez 
non-feulement confomtner toutes vos denrées^ 
jnais encore attirer celles d'autrui: vous voulez 
encore non-feulement vous fournir toutes les 
siéceflités, commodités & fuperflûités , mais en 
fournir à Tétrangerrde deux chofes Tune, ou 
chacun en fera autant de fon côté, & en cecas 
votre plan eft caduque; ou ce plan réuilira, & 
dès lors votre projet de fraternité univerfelle eft 
«n leurre , ou un droit d'aîneflè fi fort que vous 
prenez tout ;& ne M&:& jim au& ^^^s^^ i^A 
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Puiflances que vous taxez d'ambîtîon, n'ont pas 
un objet plus exclufif & plus marqué. 

Qui prendra la peine de me lire d'un bout à 
l'autre , verra que mon plan eft uniquement que 
chacun vaille ce qu'il peut valoir relativement 
à Ton produit , à fon travail & à fon induflrie. 
Je croîs cette liberté générale de droit des gens 
& d'équité naturelle. Qu'on mette de toutes 
parts un frein à l'oppreifion; que l'Univers le 
veuille ou qu'il en frémiflè, le Roi Pafteur le 
peut, s*il eft Roi de France. A cela près, cha- 
cun eft le maître chez foi de fe faire les loîx 
qu'il voudra, & de fuîvre le plan qui lui paroi- 
tra le meilleur. Je vois que certains principes 
généraux du mien pourroîent convenir à tou- 
tes les nations; mais quand nos voifins les fui- 
vroîent à l'envî , cela ne nous ôteroit pas le droit 
d'aîneflè que nous tenons de la nature ; ils en 
feroient plus puiflans, & nous en proportion» 
Si, au contraire, nous fommes les feuls à fuî- 
vre ce fyftême fage & falutaire , loin qu'il fût 
ruineux pour eux , il les yivifieroit par împul- 
fion. Je ne connoîs que les Provinces Autri- 
chiennes des Pays-Bas qui puiflent fe plaindre 
quelaprofpérité des Provinces-Unies a fait dîC- 
paroître la leur, au lieu que le monde entier y 
a profité, comme je l'ai dit plus haut. 

Mais lacomparaifon du fyftême des Hollan- 
dois au mien clocheroît autant que celle de leurs 
Etats à la France. Revenons à celle que j'aî 
établie ci-deffus de la Capitale & des Provin- 
ces , & convenons qu'il en eft dans cette fup- 
pofition comme dans la réalité, où la Capitale 
ne peut avoir de prolpérité conftante , qu'au- 
tant qu'elle a foin de l'entretenir dans les Pro- 
vîaces, au lieu de les épuifer. En conféquen- 
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ce, loin de retenir chez moi le fecret de mes 
manufaétiires, & de tâcher par tous moyens de 
me conferver la profpéricé exclufive , je feroîs 
tout le premier à communiquer aux Etrangers 
tout ce que l'expérience & le travail m'auroient 
pu faire découvrir de fecrets : je ne chafleraî 
plus les ouvriers de chez moi par des loix de 
force, comme nous avons fait jadis, mais fitôc 
que par la proteétioti de détail je me fuis aflTuré 
tiil fonds toujours vivant d'induftrie , je ferai 
fort aife que les autres puiflent jouir des mêmes 
avantages. 

, Une grande erreur en politique, qui tourne 
en venin toutes nos lumières & connoîflances 
en ce genre, & qui détruira à la finThumanité^ 
c'eft d'être infatués, comme nous le fommes, 
idu malheureux principe renfermé dans ce pro* 
verbe iNulneperdque l* autre ne gagne ^ prin- 
cipe barbare autant que faux; & moi je dis, 
foit dans le phyiique, fbit dans le moral :iVtf/ 
ne perd qu^un autre ne perde. Dévaftons, par 
exemple , l'Angleterre aujourd'hui , brûlons fes 
Arfenaux, mettons le trouble civil dans fon 
Gouvernement, chadbns par des fuccèç inouis 
toutes leurs colonies de l'Amérique, réduifons- 
les dans l'intérieur à l'état de barbarie où ils 
^étoient du tems des maflacres des deux Rofes; 
darthàge efl dilparue ; qui a pris fa place? Qui 
a continué les voyages d'Hamilcar , les décou- 
vertes d'Hannon? Qui repeupleroit, je le de* 
mande, les îmmenfes colonies de l'Amérique; 
Septentrionale? Le produit en feroit déformais 
approprié aux taureaux fauvages, comme ci- 
devant. En Europe, toutes les richeffes dont 
cette Iflè merveîlleufe eft comblée , feroîent dé- . 
TQiées comngie le furent jadis ceUes del'Uumt^ 
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par les Barbares du Nord ; cette légîflatîon fin- 
gulîére , le» arts fougueux & fublimes chez eux 
comme leur génie, rînduftrîeofe agriculture, 
tout difparoitroîtde la furfkce de cette Me cou* 
verte déformais de forêts. L'Angleterre de* 
vient la Corfe du Nord, je le veux; mais pen- 
ftz-vous que les nations reliantes vivront à Ta- 
Venîr fans querelles ? Vous ne vous en êtes fiins 
doute pas flattés; Tune après l'autre & par les 
mêmes raifons, il faudra tout abîmer, tout fou- 
ittettre & parvenir à la Monarchie unîverfelle, 
qui n'eft autre chofeque la dévaftation unîver- 
felle. Voyez vous-même , vous mené-je trop 
loin? 

Dans l'autre hypothéfe, je Ibppofe, par exem- 
ple , que l'Efpagne étant une des Provinces les 
plus voifines de la Capitale que je fuppofe , je 
cherche à établir dans fon territoire la même vî- 
vifîcation dont je reflêns les avantages. Je lui 
enfeigne d'abord les vrais moyens de mettre en 
honneur l'agriculture ; fon produit alors lui fufRt 
& au delà : maïs où eft le mal pour nous, puîf. 
que nous avons dit qu'un commerce exponatif 
de nos denrées étoît ruineux ? Je lui apprens en- 
fuîte à rendre fes rivières navigables; eft-ceaux 
dépens de nos eaux? Elle ouvre fes chemins; 
c'cft les ouvrir aulfi à mon commerce. »Elle fa- 
brique enfin, elle met en œuvre les matières 
premières de fon produit ; loin alors de me li- 
vrer aux clameurs & à l'avidité de nos commer* 
Î;ans, de faire ces honteufes démarches auxquel- 
es trop de mlnîftéres fe font prêtés, pour fol- 
licîter chez des voilîns foibles ou ignorans la 
fuffbcarion de l'indufbrîe, je fais tout le con- 
traire. 

En effet, de quel front uae Cour étrangère 
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ôfe-t'éilè foUÎGÎter auprès d'un Prîrtce éclaîtélâ 
fuppreflîon des ftbriques naîlfintes? & de quel- 
les îûauvaîfes raifotis fou truchement peut-il co- 
lorer cette démarche? il n*en clt aucune qui 
Vaille ; il faut donc corroifitire , métier infamé 
pour le^ régifleurs de i'httmanité. Quant à moi, 
je cràitidrois dé défigner p^ de telles plaintes fc 
une Cour éclairée précifément le but où elle 
doit tendre. Je ferois dowc touc le contraire, & 
voici coiflnient : tout fecret fefoit prohibé dâtli 
mes mftnùfa(5hird9; lôiti de cfâindte que rEfpa^ 
gne & toute autre (car je ne la cite ici que pouf 
exemple) me volât Irion métier , je Texhorte* 
rois à m'envoyer dey élèves, qui feroîent parti* 
culiérement inftruits & recommandés chez moL 
Je verroîs tout-à-coup toutes fortes de manufcic* 
tures s'élever en Efpaghe; Dieu le veuille, cftf 
c'eft ihâ Province. Il s'enfuivra , diréz-vôus^ 
qu'elle ne viendra plus rien prendre chez moi* 
Folié & trois fois abufive conféquence î Jelbu- 
tieiisi & à cet égard je iil'ên rapporte aux com*- 
merçans j que les nations chez lefquelles on fa- 
brique^ confomm«nt plus, pî^oportîoti gardée* 
îu produit de nos mafaufaftures , que déliés qui 
û'en ont aucunes chez elles; & que fera-ce, eA 
luppofant le point établi de la liberté générale^ 
article que je traiterai en Ton lieu? 

Des pièces de drap de mauvaife qualité , & 
Où lé prix dé la matière eft prefque égal à ce- 
lui du travail ^ fuflSfent au commerce de prefque 
toutes vos échelles du Levant. Eft-ce là le pro- 
duit de nos manufactures , qu'on conlbmme ert 
Angleterre malgré le cri général & l'émulation 
de fa nation ? Plus un peuple jouit des néceflî- 
tés de la Vie , & plu^ ii en veut les commodt. 
té$; pltts enfuite U en Comiglt tes CQ\xâ^Qâ\x&% , 
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& plus il en recherche les fuperSuités; & Q*e{k 
cela qu'il nous impone de donner en échange 
à l'Etranger. Or, s'agît-îl de fuperfluités & de 
bagatelles, c'eft le fublime du François , & Dieu 
décréta, du jour quMl peupla les Gaules, que 
jamais aucun peuple n^égaleroit en ce genre d'in- 
duftrie celui qui vivroit dans cette terre & fous 
ce climat* 

C'eft donc déformais, dira-t'on, fur ce pré- 
tendu décret que vous fondez le renverfèment 
de tous les principes de politique & de com- 
merce connus jufques à ce jour. Je répons à 
cela que ce n'eft pas ma faute, fî nous penfons 
comme des hommes^ & agiflbns comme des 
brutes. Que nous dit le Décalogue, & non-feu- 
lement le nôtre, mais celui de toutes les Reli- 
S'ons ? Que nous difent la Loi naturelle, le 
oit des gens, les loix particulières, tout inf- 
titut humain , & conféquenment la raifon uni- 
verfelle? Ceft que les hommes font frères, & 
doivent fe traiter en conféquence. je ne ren- 
verfe donc rien , je tire la politique de la rai- 
fon & d^ la morale; je crois que c'eft fa vraie 
fource. Ceux qui prétendent tirer la leur de leur 
intérêt exclufif, penfent fans doute être les leuls 
ici-bas qui aient le fens commun. Or, en cela 
ils fe trompent plus lourdement que le plus flu- 
pide des hommes; car chacun entend à peu 
près auffi-bîen que tout aiître fes petits inté- 
rêts, & c'eft là le principe de tant & tant de 
chaînes données de toutes parts à la profpérité 
humaine. 

Mais il s'en faut bien que je ne croie mes 
vues afièz vafles pour m*en attribuer l'inven- 
tion. Je me fuppofe ici Miniflre du plus puif- 
ikor Prince de l'Univers ; cette polition donne 

du 
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do large à Téquicé» Cefl Dieu qui décide de la 
coi^ance des Princes; rarement encore les Mi* 
niifares qui en font honorés , trouvent-ils chez 
les peuples même les plus fournis, cette acce& 
iion volontaire, dont le refus féme de buillbns 
la marche des plus grands Miniflres , & les borne 
ibuvent à la rubrique des ufages & du courant. 
Je ne blâme donc point ceux qui font autrement 
que je ne confeille; mais j'e(i)ére démontrer 
en totalité que ce plan unîverfel éft la feule 
route de la profpérité , & que les moindres dé- 
tails économiques peuvent y tendre par des chat« 
nons néceflaires. A Tégard de ce queie dis de 
notre fupériorité en indufbrie, iinefle de travaÛ 
& goût pour les nouveautés de détail , il n*y a 
pas de &it plus démontré par Texpérience de 
tous les tems. 

Tel eft donc mon plan relativement à Tin- 
duftrie étrangère. Qu^on juge maintenantfi d'une 
part celle-ci peut le rendre caduc , & de l'au- 
tre s'il tend à rendre notre droit d'aineflê op- 
prefleun 

L'enfemble de cette multitude de prîncipet 
a déduit afiëz, je penfe, quelle eft la forte de 
fubfîdes que je veux tirer de l'Etranger, & quel 
eft le repréfentatif du droit d'échange que je 
dois à ces nouvelles Provinces en qualité de Ca^ 
pitale. A l'égard de l'autre objet de balance donc 
lia été fait mention, &que nous ne retrouvons 
plus dans notre nouvelle diftribution, à favoir, 
leféfour lies grands propriétaires^ y Bii ce fujet 
quelques objets de détails à traiter. Ils paroitront 
(d'abord très-minpcieux, &contrafter par-là avec 
les induâions ci-deflus ; mais (ans recourir à l'in- 
dulgence que j'ai demandée pour ma façon li- 
bre d'écrire, je déjQre feulement ou'on vûaIHa 

///. Partie. D 
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jufques au bout , & Ton verra que ces détails ont 
trait aux grands reflbrts de la profpérîté de TEtat. 

Il eft certain qu'un bon Gouvernement doit 
avoir une (îngùlîére attention à attirer les Etran- 
gers chez lui. Ce que je dfs ici doit s'entendre 
non-feulement de ceux qui viennent s'établir 
dans le territoire & y apporter leur travail , mais 
encore de ceux qui voyagent, ou qui y font quel- 
que féjoun 

A l'égard des premiers, j'ai cru inutile de dire 
que cesreftes de barbarie, nommés droits d'au" 
haine & autres dévoient être fupprîmés, com- 
me les loix du code de Caïn quand il commença 
à bâtir un fort ; mais c'eft des féconds que je 
parle uniquement. 

J'ai dit ci-devant que la politeflê & l'honnê- 
teté de la nation, fa magnificence^ & les arts 
avbîent tellement attiré les Etrangers en France 
fous le règne de Louis XIV. qu'^à peine foixante 
ans de guerre prefque confécutifs les en avoîent 
pu écarter. Tout les arrêtoit en France, même 
la forte de courtoifie & la modération des au- 
bergîftes. 

Ce dernier point paroît d'abord indigne de 
tonfîdération ; mais à l'examen j'ai fait voir 
qu'il importe , & j'ai dit comment il avort dé- 
généré. Nosfocîétés exclufives d'aujourd'hui^ 
notre goût pour les commodités obfcures , no- 
tre pareflè en fait de dépenfes d'éclat, & peut- 
être notre pauvreté , ont au moins autant nui à 
notre luftre en ce genre. Il y avoit autrefois à 
Paris & plus encore à la Cour plufieurs maî- 
fons de grands Seigneurs qui en faifoient en 
quelque ferte les honneurs , & où les Etrangers 
d'un certain ordre étoient admis & recherchés 
fur leur nom ; îls y trouvoient tout le mon- 
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de ^ f^ifoient des connoiilànces , & fe louoienc 
de Turbanité de la nation. Aujourd'hui qu'un 
Etranger arrive à Paris, livré d'abord aux cor- 
faires d'ouvriers en tout genre qui affiégent led 
hôtels garnis , on le pille à Tenvi comme ville 
prife d'aflàut ; il n*a de reflburce d'amufemenc 
que les fpeftacles : là il Voit l'air exclufif peine 
fur le virage de tous les merveilleux; familiers 
entre eux, leur air redreffé femble attendre un 
nouveau vifage pour devenir impertinent , & 
n'être pas de leur connoiflance paroit à leur 
maintien être une note d'infamie* La lifte de 
leurs foupers prétendus qu'ils débitent en coiï- 
fidence à rafTemblée, fait croire à l'Etranger, 
qui ignore que la plupart vont manger un pou- 
let dans quelque réduit pour s^éviter la honte 
de fouper en public ^ que tout ell partie de 
plaifir dans cette Capitale. Seul & déforienté, 
il en rentre plus triuement dans (on hôtel gar«> 
ni , & s'il veut enfin en ibrtir, il faut qu'il le 
détermine ou à aller fguper avec des filles , ou 
à être reçu dans quelque maifon de jeu , où 
une aflèmblée de harpies le guette pour le dé- 
pouiller.^ Il entend annoncer des Marquifes & 
des Comteflès à la diable qui lui font faire des 
parties de dupe , le careflent d'une façon vile 
quand il perd ion argent, & le querellent quand 
il veut aller fe coucher. Cet homme qui fou- 
vent n'a de neuf que le langage , s'apperçoic 
de ce manège fi grolïïer d'ailleurs qu*il n'échappe 
pas au plus borné ; confondu avec toutes fortes 
de gens qui hantent ces fortes de maifons , il 
y voit arriver des étoumeaux de toutes parts , 
& foùvent telle efpéce de fon pays qui n^eûc 
ofé manger avec fes valets de chambre , & 
qu'on fôfepliw ^ue Jui, parce que ce àettàat o^x* 
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vre fa bourfe avec plus de fottife. Cet horatoe 
fort enfin de Paris , croyant avoir vu le monde , 
rappréciant au taux d» la facette qu'îl en a ap- 
perçue, & le méprifant en conféquence. Je me 
fouvîendrai toujours d'avoir ouï dire dans une 
Ibcîété prefque bourgeoîfe, à Toccafion d'un 
bal qu'on y avoir donné la veille r Ob! ce petit 
Gotba eft une chenille infupportahle. Je m'infor- 
mai qui étoîtce petit Gotha, c'étoîr un Prince 
régnant de Saxe-Gotha ; & quand je le dis à ces 
plates citadines , je n'eus d'autre réponfe finon: 
Qum règne chez lui; mais qtiil ne vienne pat 
nous coudoyer ici. Eft- il étonnant après cela que 
les Etrangers qui voyagent en France, en pren- 
nent une aufli faufle idée, qu'ils la communi- 
quent à leurs compatriotes, & que ni les uns m 
les autres n'aient envie d'y revenir? 
' Les fciences & les arts , enfans de la pïofpé- 
rité, & feulspropreâ à la perpétuer, font auQî 
non-feulement des moyens prefque certains d'îl- 
luftration& de fîjpériorité pour une nation , maïs 
encore des fources de lucre & de profit. Ce 
n'eft feulement que dans le fens où elles- fer- 
vent à attirer l'Etranger, que je les confidére 
maintenant. 

Perfonne n'îgnore le genre de tribut que la 
Grèce împofa par la réputation de fes Rhéteurs 
fur toutes les nations policées , jufqu'à fon en- 
tière deftruftion. 

Ufons de notre légèreté naturelle pour con- 
fidérer les accidens : c'eft en cela qu'elle peut 
nous être utile ; mais ayons un tout autre poids 
& mefure pour ^précier les talens; l'eftime 
les rend utiles autant qu'honorables à la pâ- 
me, le dédain les rend bientôt nuîfibles. Gpn- 
//d^rcus chaque chofe àanâfoiv\\^v\x)tà$^u^u^ 
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y retrouverons la pureté & la nobleflê de fon 
origine, La poëfie , expreffion du culte & de 
la Religion dsins fon principe , & qui n'eil ja- 
mais plus fublime que quand elle s'attache à 
remplir fon inflitution première, devint en- 
fuite la trompette de rbéroïfme & la légifla- 
trice des mœurs. Par elle le poëme épique nous 
peignit celles des Héros fous Tembléme d'une 
fable intéreflànte. L'ode célébra plus dîrefte- 
ment leurs exploits. La tragédie montra l'hor- 
reur du crime, & les malheurs qui le fui vent ^ 
mit la vertu dans fon vrai jour. La comédie & 
la fatyre corrigèrent les mœurs en divertiflant. 
L'églogue rendit fenfibles l'innocence & les 
plaiurs de la vie champêtre. L'élégie honora 
la cendre des bienfaiteurs de la fociété. L'hif- 
toire, dépofitaire des grands événemens, eftla 
vraie carrière de l'ambition des âmes nobles ; 
école de vertu, elle l'eft encore de prudence 
& de conduite pour tous les hommes ; elle leur 
apprend à connoître la vraie grandeur, & à 
difcemer l^éroïfme de la cupidité ; elle feule 
a le privilège de préfenter aux Rois la vérité 
toute nue, & de leur faire entendre ce qu'ils 
feront pour la poflérîté. L'éloquence efl le 
théâtre de l'empire de Tefprit & du fencimenc 
fur les opinions , les panchans , les palHons 
même de Thumanité : elle montre que le noble 
& le vrai font les feuls reflbrts efficaces de l'é- 
motion, & les feuls dont TimprefBon foit du- 
rable. La philofophie enfin qui renferme les 
hautes fciences, c'efl--à-dire, ce qu'il y a de 
plusgrand & de plus élevé dans l'ordre des con- 
noifïances , a été définie par «1 |[rand homme : 
V étude de la nature Ç^dtla msTsk fondée fistt 
ie raifynnemem. 
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Si de la définition des fcîences & des beaux 
arts nous paflbns à celle des arts libéraux, nous 
les trouverons en proportion marqués au même 
coin de grandeur première & d'utilité abfblue, 
foît pour fournir les commodités de la vie de 
rhomme, fbit pour élever fon ame, Ibit pour 
aiguifer ou détendre fon efprit. Il eft apparent 
que la même Providence , qui a répandu fur 
toute la furface de la terre habitable , les cho- 
fes néceflaires à la vie , y a diftribué auffi les 
talens qui en multiplient les commodités & les 
agrémen?. Les peuples les plus célèbres autre* 
fois par ces chefe-d'œuvres du talent &de l'in- 
duftrîe, ne font aujourd'hui connus que par leur 
barbarie & leyr ignorance; le Gouvernement 
fait tout. 

J'ai montré dans la Ifeconde Partie par quelle 
gradation cts talens précieux dégénèrent; Tef- 
tîme & l'appui qu'on leur accordera, en pro- 
portion de ce qu'ils fe rapprochent de leur înC- 
titution première , eft le feul moyen de les (bu- 
tenir & perfeélîonner. Sitôt qu'un Poëte, qu'un 
Ecrivain , qu'un Orateur ne regardera plus fon 
art que comme un moyen de diftînétîon paflà- 
gère & de mode , qu'un Architefte, un Sculp* 
teur , un Peintre , un Muficien , n'auront d'ob- 
jets qu'un lucre mercenaire , les uns & les autres 
prenant la nouveauté pour le goût du fiécle, 
parce qu'elle eft celui du vulgaire , aideront 
à fa corruption en l'égarant par des ftn tiers fca- 
breux & inufltés, ou en flattant les pallions 
qui toujours changeantes, ne font cas que de 
ce qui pique leur goût émouflë. Les gens à ta- 
lens, aînfi que leurs juges, ne retireront à la 
fin d'autre fruit de cette corruption récipro-» 
^\io, 9u'un mépris mutuel qui tend à la cbuca 
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cnriére des arts, d'où s'enfuie pour une nation 
Tétat de barbarie. Le Gouvernement ne fau- 
roit donc trop confidérer les Savans , les hom- 
mes de génie, les Artiftcs, chacun dans foii 
efpéce. 

Notre nation a fait à cet égard la tranfitioq 
la plus rapide d'une extrémité à l'autre. On re- 
commande encore dans les Châteaut aux Pré-' 
cepteurs de ne point apprendre aux enfans à 
faire des vers, parce que c'eft un métier fol 
qui détourne un homme des devoirs de fon 
état, qui nous fait des ennemis, & qui n'eft 
bon à rien; tandis qu'à la Ville cnacun imagine 
avoir pu être un Defpreaux , parce qu'on fait 
faire un couplet : fe réfervant en conféquence 
le droit de juger les Poètes , on regarde l'art 
comme une mifére faite pour Tadolelcence , & 
qu'on doit dédaigner dans l'âge mur. Un grand 
Poète eft un homme divin , doué d'un talent 
rare par la Providence , & qui ne peut le faire 
valoir dignement que par une étude opiniâtre 
& jamais fervile des grands modèles, une unî- 
verfklité (înguliére de connoiflances, une pa- 
tience, un travail & un jugement bien pénible» 
à allier avec la vivacité d'imagination & la fou- 
gue d'harmonie qui conftituent le talent primi- 
tif de la poëfie. Malgré la quantité d'exemple» 
qu'on voudroit me citer au contraire , je démon- 
trerois, fi cette difcuffion m'étoit ici permife, 
qu'il n'a paru aucun véritablement grand Poëte^ 
chez qui les vertus n'aient de beaucoup furpalGK 
les défauts. C'eft à tort qu'on fépare dans ces 
hommes éclatans la perfonne du talent; rien 
n'eft moins féparable. Un fol peur avoir eu quel- 
ques-uns des talens qui font le Poète, & fou- 
vent les plus-brillans ; mais revoyez la vie de» 
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vraîmenr grands Poëtcs de toutes les natîons ^ 
& vous en reviendrez à mon avîs. 

S'il en eft aînfi dans l'abandon , & la forte de 
liberté outrée où on laîfle lesgensà talens, que 
feroît-ce fi Ton aidoit par Tencouragement & 
rhonneur au panchant heureux qu'ils ont à fe 
croire des hommes privilégiés & confidérables ? 
fi on les regardoit comme raîts pour illuflrer leur 
patrie, pour en faire vivre les Héros, en per- 
pétuer l'efpéce, donner à leur langue la préé- 
minence & l'immortalité ? Ils font cela cepen- 
dant aux yeux d'un Gouvernement éclairé ; & 
quand je cite ici les Poètes, on n'imagine pas 
fans doute que je leur donne une injufl:e préfé- 
rence fur lesSavans, fur les Orateurs, les HîC- 
toriens , &c. Par-tout où les beaux arts & les 
fciences feront en honneur, vous trouverez les 
vertus brillantes & folides de la fociété au pre- 
mier rang; par-tout où les arts libéraux fleuri- 
ront, vous verrez le goût & les mœurs s'élever 
en proportion. 

Vainement un homme prétend-t'il tenir un 
rang diftingué dans le monde, fi quelque forte 
de mérite ne le lui attribue : il en eft ainfi des 
nations; ce ne feront ni nos prétentions, ni no- 
tre vanité exclufive, qui nous conferveront le 
rang qu'ont tenu nos pères dans TEurope. La 
prudhommie & la haute courtoifie nous le don- 
nèrent d'abord : ces venus étoient feules efl:i- 
xnées parmi des nations toutes conquérantes; la 
valeur bouillante , la générofité & la nobleflè 
nous l'ont continué oans la fuite. Quand les 
fciences & les arts vinrent dans l'Europe éclair- 
cîr les préjugés, & établir le goût du génie fie 
des connoiflances, nous nous diftinguames en- 
core dans ce genre , où nous avons prefque égalé 
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h plus brillante antiquité. Confervons tous no« 
attributs moraux , fi nous voulons nous main- 
tenir dans no^ avantages phyfiques, finon nos 
lumières ne nous ferviront qu'à perdre même 
l'orgueil , reflburce en quelque forte de la bar- 
barie, mais interdite à la décadence. 

Tant qu'une nation confervera la préémi- 
nence du mérite & des talens , elle eft flire d'im- 
pofer aux étrangers le tribut volontaire Ju fi^ 
jour des grands propriétaires : la jeuneflè la plus 
diftînguée de fes voifins viendra s'y former, & 
tous jafqu'aux moindres artifans méchaniques, 
voudront y prendre des leçons. On facrifie com- 
munément des fonds confidérables en propor- 
tion de fa fortune à la dépenfe des voyages, & 
ces fonds relient dans l'Etat. Quels tributs im- 
menfes n'ont pas valu à l'Italie les reftes défi- 
gurés des édifices utiles ou fallueux des Ro- 
mains? Nous fommes en état de les égaler, & 
d'arrêter ici la curiofité fatisfaite. On va voir 
la tombe prétendue de Virgile, & l'on cher- 
choît ici dans la foule le Préfident de MonteP- 
quîeu. Si un tel homme une fois connu, au lieu 
d'être forcé pour jouir de quelques parcelles de 
fa réputation, d'aller la foutenir par des diftrac- 
tîons, de bons mots, des foupés, qui peut-êtr^ 
ont abrégé ùs jours & autres miféres de la fo- 
ciété , eût été noté par quelque dîftînftion mar- 
quée , couronné en un mot dès fon vivant, quels 
efforts ne feroit pas faire à chacun en fon genre 
un exemple trop rare toutefois pour tirer à con- 
fèquence ! 

Il en efl; de nos facultés fenfitîves , comme 
des parties animales qui s'accroîflent & fe ren- 
forcent en s'exerçant. Le génie unîverfel d'une 
nation s'élève & s'étend par Uém^Vaxvotv\l«^ 
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hommes s*y mettent à leur rang, & les étran- 
gers accourent prendre en quelque forte droit 
de citoyen chez un peuple, où le mérite eft à 
(a place. 

Mais j'en ai dit aflèz pour &ire comprendre 
fur quel plan devroit, félon moi, être conduit 
le commerce étranger : fi d'un bout à l'autre de 
mon Ouvrage on a trouvé des idées effrayantes 
de nouveauté , ce Chapitre paroitra en ouvrir 
une carrière plus extraordinaire encore ; mais à 
cet égard je répète que je ferois fort aife d'être 
combattu. J'ai bien d'autres principes plus étran- 
ges à établir dans la fuite de ceci ; mais fi l'on fe 
rappelle d'où je fuis parti, &avec quel foin j'ai 
lié toutes les conféquences d'après lefquelles je 
marche, on verra que fi je m'égare, c'efl: de 
bonne foi : au relie , le papier fbuf&e tout ; peut- 
être mon plan efl:-il împoffible dans la pratique; 
on pourra du moins le dire tel jufques à ce qu'on 
l'ait tenté; mais il eft compofé de bien des ra- 
meaux d'ufage, & je doute qu'aucun portât des 
fruits nuifibles à la fociété. 



CHAPITRE III. 

Des Communications & des Ports» 

ON eftime les frontières d'un Etat en pro- 
portion de ce qu'elles font de facile garde , 
c'eft-à-dire , féparées de toute communication 
avec les voifins. Si la Providence en eût jugé 
ainfi, elle eût tranfporté les différentes peupla- 
des d'hommes , chacune dans des ifles féparées, 
& nous eût privés du goût & du taleot marqud 
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que nous avons pour la navigation. La nature 
nous fit tous pour la fociété ; le premier oppret 
feur bâtît les premiers ramparts, & des frontiè- 
res gardées ne font autre chofe qu'un fort d'une 
plus grande étendue. Quand les barrières natu» 
relies fe font refufées à la crainte , compagne 
affidue de la tyrannie de fait ou de volonté, les 
Souverains ont cherché à s'en faire, les uns en 
reculant les bornes de leur Empire, d'autres en 
les rapprochant au contraire, quelques-uns en 
réduîftnt en déferts de vaftes contrées qui les 
féparent de leurs voîfms ; certains en bâtiflant 
une muraille , détournant des rivières , ou faî- 
fant des lignes & retranchemens foibles par leur 
étendue & de difficile garde ; le plus grand nom- 
bre enfin a pris le parti de fe couvrir de places 
fortifiées, en forte que chaque peuple a Taîr 
de fe précautionner contre la pefteqûi eftchez 
fes voifins. 

Spéculons dans le courant de la fociété : les 
maifons les plus exaélement fermées font en 
général celles où l'humanité a le plus à fouflrir. 
Remarquez encore que la clôture eft plus con» 
tre ceux qu'elle renferme , que contre ceux qu'elle 
exclut. Toutes les images de la méfiance font 
trilles & lugubres; toutes celles de la confiance 
font gaies & libres : nous forçons en tout St 
par-tout la nature des choffes, & nos efforts font 
nos propres bourreaux. 

Si les précautions dont nous venons de par- 
ler, font nèceflfàîres à quelques Puiflànces, ce 
feroît fans doute aux plus foibles dans la crainte 
de l'invafion de la part des plus forts: il eft ce- 
pendant à remarquer que dans la pratique on les 
trouve toujours employées dans le cas contrai-. 
n* Les Républiques de la Grèce aQ foceut fo 
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fortifier contre le grand Roi que par leur union , 
leur courage & Tamour de la patrie. Rome ren- 
fermée dans le continent de l'Italie, n'apprît à 
faire la garde aux pones Cafpiennes qu'après 
qu'elle eut fubjugué le monde entier; le Rhin 
ne lui parut pas âors une allez forte barrière, 
& malgré les forts & les légions innombrables 
qui couvroient les frontières de r£mpire , les 
Barbares n'avoient qu'à paroître pour y jetter 
la conftemation & l'efiroi : forcer la barrière 
& démembrer l'Etat, étoit la même chofe. Sî 
aux exemples anciens j'en vouloîs ajouter de mo- 
dernes, ils vîendroient également à l'appui de 
mon principe, & Ton trouveroit que les Etats 
les moins foigneux de couvrir leurs firontières, 
font dans le Mt les plus difficiles à démembrer, 
témoins la Germanie, la SuifTe , &c* D'autre 
part, ritaliequi eft peut-être la contrée de TU* 
nivers à qui la Providence a donné les plus bel- 
les barrières naturelles, qui par-tout eft bornée 
par des mers ou couverte de montagnes inaccef^ 
fibles, a de tout tems été en proie aux invafions 
de fes voîfins. Depuis quatre fiécles elle ne fe 
défend de la fervitude que comme le rofeau de 
la rage des vents, & pour être tout-à-fait ef^ 
clave , il ne lui manque que des places de guerre. 
On fait à la gueiTe, que l'offenfive a fait tous 
les conquérans aux dépens des Etats enceints 
de barrières fuppofées impénétrables. Soyez fort 
au-dedans, peuplé d'hommes laborieux, d'une 
ame élevée, d'un efprit induftrieux, qui efti- 
ment & craignent le Gouvernement , & n'eut 
fiez- vous de places fortes, & de troupes réglées 
que ce qu'il en faut pour élever des Officiers, 
vous ferez certainement invincible. Mais il n'eft 
poùjc^iettion ici de Qoupes; je oe parle même 
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de places qu*en qualité de barrières contre Té- 
tranger. Si vous les croyez néceiîaires , faites 
du moins qu'elles foienc comme la garde d'un 
Prince légitime qui montre la puiflance, mais 
qui n'ef&aie ni ne vexe peribnne. 

Loin de vouloir fermer rentrée de votre pays 
à vos voifins , cherchez à la leur ouvrir de tou- 
tes parts; ouvrez les gorges & défilés, aflurez 
les chemins , abattez les rochers , ne fouffrez pas 
qu'on mette en ufage dans vos Villes frontiè- 
res ces précautions minucieufes , utiles contre 
de méprifables elpions y offenfantes ou du moins 
fatiguantes pour un honnête citoyen ; indignes 
enfin d'une nation également puiflante, géné- 
reufe &cîvilifée; que votre pays, en un mot, 
foît ouvert aux étrangers, comme votre Capi- 
tale l'eft aux habîtans de vos Provinces* 

J'ai dit que les chemins^& les canaux de com- 
munication dévoient être tracés & conduits avec 
foin de la Capitale aux extrémités des Pro- 
vinces ; ils aboutiflent alors à l'étranger. Bien- 
tôt, dès que votre confiance aura attiré la (îen- 
ne , il ne craindra pas d'imiter votre conduite 
profpére; îl fera des chemins chez lui, il join- 
dra fes canaux aux vôtres; la facilité des com- 
munications fera chez lui le même effet qu'elle 
a fait chez vous, elle* rendra les tranfports ai- 
fés, vivifiera Tagriculture. Si, fuivant la mé- 
thode que je vous ai prefcrite ci-devant , au lieu 
de regarder d'un œil d'envie la profpérîté d'au- 
mri , bftflèfïè d*ame dans des commerçans , mais 
déshonorante & de la plus vile ineptie dans une 
nation naturellement magnanime, vous l'aidez, 
au contraire, de vos foins, de vosconfeîls, de 
vos ouvriers même, quand on vous en deman- 
Àtxnyhkotàt vou^ aurez le pWfix ^V^ilqi'K&s» 
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de faire le digne perfonnage de père commun j 
vous verrez fruftifîer vos Provinces; & la bar- 
barie , la feule chofe que la profpérité ait à re- 
douter, s'éloignant de proche en proche, vous 
la verrez fe confiner chez les SamoyenHes. 

Vous aurez l'avantage de voir difparoître chez 
vos voifins, ainfi que chez vous, cette politique 
barbare & imaginaire qui n'a d'objet que d'en- 
vahir , de détruire, de partager le bien d'autfui, 
de difpofer des peuples comme d'un troupeau 
de bœufs , fous le prétexte du bien général & 
d'un être de raifon appelle équilibre , chimère 
qui n'a de réel qu'un mafque qu'elle prête à l'am- 
bition, idée dont les dépendances font fi fujet- 
tes à varier, qu'il faudl'oit pour la maintenir un 
congrès toujours fubfiftant , & toujours autorifé 
à tenir la balance, à t>lacer & déplacer les con- 
trepoids d'après l'examen d'un thermomètre. 

Je l'ai dit, & je ne faurois trop le répéter; 
civilifez vos voifins, & de proche en proche, 
s'il étoit poffible , l'Univers entier, & vous n'en 
aurez plus rien à craindre. Eh! que vous im- 
porte de donner des loîx par delà les lieux où 
elles peuvent atteindre? Je vous ai démontré que 
la fouveraineté n'a qu'une certaine portée, par- 
delà laquelle elle ne peut régner que furladet 
truftion. Cette portée s'étend en proportion de 
ce que vous pouvez étendre vos bienfaits, & 
retirer fubvention. Je vous enfeiene le feul 
moyen d'établir l'un & l'autre point mr les étran- 
gers ; je vous l'ai démontré poffible , & j'ai prouvé 
que cette opération vaudroit beaucoup mieux 
pour vous qu'une fouveraineté réelle , quand 
même elle ne vous feroît pas difputée. 

Il efi: une forte de froritiére laplusafl[uréede 
toutes, & en même-tetQsU^VAsouyejrte^c'efl 
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k mer, territoire commufi à toutes les nations^ 
Vouloir s'en attribuer l'empire, c'eft fe décla- 
rer l'oppreflèur univerfeî ; & l'ufurper, c'eft être 
le iléau du gem'e humain , & le déclarer digne 
d'une profcription de droit comme la race de 
Cham, & de fait comme les empoifonneurs & 
leâ incendiaires. 

Si quelque cholêfondoitle droit d*un Souve- 
rain fur certaine^ mers, ce feroît la charge & le 
foin de les tenir nettes de forbans & de pirates^ 
le titre de proteétion, en un mot. Mais ce droit 
refpeélable, dès que femblableaux expéditions 
d'Hercule & deThéfée, il n'a d'objet que l'u- 
tîlité générale, ne lauroit s'étendre jufques à s'y 
attribuer une jurifdiftion. Sans cela tout peuple 
aflêz puifl&nt pour fe rendre le plus fon fur l'u- 
ni verfalité des mers, & pour en exclurre tout 
autre, le fèroit de la violence une extenfion du 
droit ci-deflus. La mer eft donc libre félon les 
loix de l'équité qui fait la bafe de ma politî" 
que, libre comme l'air dont aucun peuple que 
je fâche , n'a prétendu jufques à préfent ufur* 
per l'empire. 

Le commerce maritime eft devenu lï néceC» 
fiîre à la vivîfication & profpérité d'un pays, 
qu'en général la terre vaut moins en propor* 
non de la qualité & fécondité, qu'en propor-^ 
tion de ce qu'elle eft à portée d'une mer navi- 
gable. Or, comme il s'en faut bien que tous 
les parages le foient, & que toutes les côtes 
ofirent des abris, des anfes, des rades & des 
ports , c'eft un don tout particulier de la Pro^ 
vîdence & de la nature que d'avoir des côtes 
d'un facile abord , attendu que les plages dan- 
gereufes nous éloignent plus du commerce , que 
te feroient^esxQonragnesinaccefiibk^* C^4i^tk 
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peut 9 comme tous autres, être perfeétionné; 
la nature peut même être corrigée aux lieux où 
elle ofire le moins d'avantage. 

On a mis en farce & expofé aux rifées du 
public , par Torgane de Mr. Ormin , 'faifeur 
de projets à la comédie , le plus utile de tous 
qui eft devenu proverbe ; c'eft de metSre toute 
Im côte en parts de mer. Les HoUandois fe font 
bien trouvés de n*avoir pas cru ce projet idéal. 
La mer ne baignoit chez eux que des côtes baf> 
fes , & conféquenment expofées à tous les vents : 
l'embouchure des rivières qui viennent s'y ren- 
dre de toutes parts, y formoit desmarécages fans 
fonds folides ; la nature enfin fembloit avoir pour 
jamais condamné ces contrées ingrates & aqua-^ 
dques à fervir de retraite à des efpéces d'hom- 
mes amphibies, dont la pêche feroit l'unique 
moyen de fubfîftance. L'an & le travail ont 
eorrigé & forcé la nature; des digues prodigieu- 
fes ont fait des rivières & des ports. Le terri- 
ble élément s'eflvu forcé de reculer devant des 
hommes laborieux; & quand ils ont eu éffrouvé 
jufqu'où la nature pouvoit céder, ils ont trouvé 
dans l'art dequoi furmonter ceux de fes défa- 
vantages qui fembloient invincibles. Pour eux 
l'art de la conflruAion a changé fes proportions, 
& l'Europe étonnée a vu fortir de leurs marais 
des flottes viftorieufes , & tout le commerce 
de l'Univers. C'eft véritablement en Hollande 
que toute la côte eft en ports de mer. On pour- 
roi t citer encore ici le pcwrt de Livoûme^ ou- 
vrage du granS Côme, & fîtué dans un endroit 
dont le génie du peuple détermina feul le choix, 
la terre & la mer y refufant d'ailleurs toute au- 
«re forte de facilité. 
' Lc9 deux mers qui bai^pent nos côtes dans 
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irne étendue immenfe de pays, n'ont aucun des 
înconvénîens dont nous venons de parler. SI 
dans quelques endroits les parages y font moins 
favorables, il n'en eft aucun où l'on ne pût^ 
par de moindres foins, fe procurer des débou<» 
cbés, & une navigation relative à la nature des 
terres & à l'expoucion des mers. 

En vain oppoferoit-on à la poffibîlîcé que 
f établis ici, que le Gouvernement Républicain 
qui fuppofe l'égalité de fiit ou d'opinion , eft 
plus favorable à la liberté qui donne l'eflor au 
commerce, & le met en état de faire les efforts 
finguUers dont nous venons de parler. En vain 
diroit-on d'autre part, que la nécellité feule peut 
pouflfer rînduftrie à ce point; que les Hollan- 
dois cantonnés & repouflës par les armes de 
leurs ennemis, forcés de périr ou de tirer leur 
fubfiftance de la mer, ne peuvent fervir de mo- 
dèle pour un peuple heureux, à qui la terre pf^ 
fre par-tout le néceflàîre & même l'abondance^ 
& qui vit tranquile fous un Gouvernement au- 
quel il eft attaché. Ces deux objeétions, quoi* 
que faciles à détruire , ont cependant quelque 
chofe de frappant qui m'oblige à les difcuter dans 
le détail. 

Dire* que le Gouvernenient Républicain eft 
plus propre au commerce qu'une fage Monar* 
chie, ce feroit décider une queftion qui fera,' 
je Crois, long-tems indécife, & qui, fi elle de- 
voit ceflèr de l'être, ferôit plutôt déterminée 
au contraire : cette queftidn eft de fa voir lequel 
des deux Gouvememens, ou du Monarchique 
ou du Réî^ublicairt, eft le plus propre à faire le 
bonheur dé l'humanité. Coitime un des grandis 
arcs-boufans de ce bonheur eft 1e commerce» 
a*il éteic vrai que Tun di^s deux Gouvci5i<^\&&xv% 

//A Partie. ¥i 
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lui lu: pl.:s favoroôlô que raaarâ, la queflicn 

fercL: décidée. 

Si je vculoii écrire Cmplemenc pour m'exer- 
cer i xe niire vi^cir, lî je voulois citer , com- 
parer, di:!êrcer* ij. je pourrois recoucher ce 
llije: deii ûacc rebiini, & je ûnirois, je crois, 
par dL"e que li lonTie de Republique vaut mieux 
pour un péri: pays i nécenireux, & la Monar- 
chie pour un iTind Eau. Mais trop de grands 
hoa'.ne'? oa: ceja edioué dans cette difcâlion, 
qui c^ei: :ûé Jie pas de mon fjjet. Quant à moi 
je peuie que TEapire le plus doux & le plus 
profçère ei: celui des moeurs ; les mœurs ont 
fuit les ufigeSf les uia^eson: tai: les loix. Quand 
\;n Empire decliue, \fc que les loix y perdent 
de leur force, oa croit etayer le bâtiment par 
de nouvelles loLx. Cell traiter la maladie de 
Tarbre par les bninchcs: courez eux racines, 
remédiez aux mœurs. Cela pofe , il eft de fait 
que la Monarchie a plus de relTources contre 
la décadence , que la République : un feul dans 
la première règne fur l'opinion , & peut, fans 
le fecours des loix, ramener les mœurs par fon 
exemple. 

Il efi une race de Souverains qui jouent un 
grand rôle dans T-Euiope. Le père donna dans 
un falle exceiuf qui ino-oduifit le luxe dans fès 
Etats; & fes envieux, qui préfagerent la ruine, 
excitèrent par un ti^e fon humeur prodigue. & 
magninque :1e tus en un trait prit une conduite 
diamétralement oppofée; tout changea de face; 
le luxe fit place aux mœurs de Lacédémone, & 
le trélbr du Prince* s'accrut d'autant :1e petit- 
es trouva le tréfor, & les mœurs utilitaires;; 
^. 1^ circonfUnces ne manqi^ent jamais aux Sou* 
^l^liflUO& Vu rare gésûe fut employer cesmo^eos;: 
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i\ devînt rhomme de l'Europe, & prenant ua 
milieu entre les excès oppofés de fes deux pré- 
riécefleurs, il a fait valoir & refpefter la dignité 
attribuée comme venteufe à fon grand-pere; il 
a fait profiter le double tréfor aquis par fon pè- 
re; il a montré une puiflance prédominante, où 
à peine autrefois on recherchoit un allié. Il y 
auroit mille exemples femblables de régénéra* 
tion dans des Monarchies. Qu'on m'en montre 
un feul d'une République une fois corrompue, 
qui fe foie jamais relevée. La cbofe efl fana 
exemple : pourquoi cela? C'eft qu'elle eft îm- 
poffible. 

Dire que la Monarchie eft plus ftable, dire 
qu'elle eft plus fufceptible de régénération, ce 
feroic dire qu'elle eft plus favorable au commer- 
ce, qui comme toute autre branche d'utilité, ne 
peut que perdre au trouble &au défordre; mais 
on imagine que l'efprit d'égalité qui conftitue 
pn apparence le Gouvernement Républicain, 
eft plus propre à la liberté, ame reconnue du 
commerce. Il n'eft rien dans l'état naturel des 
mœurs & ufages d'un peuple, qui établiflè plus 
promptement l'inégalité des fortunes que le 
commerce. De la difproportîon des talens & 
des fuccès naît rapidement celle des fortunes, 
toujours dangereufe dans une République : on 
crbit encore que l'Etat Monarchique , &les nom- 
breufes Hiérarchies qui le compolent , éloignent 
trop du fyftême des affaires le commerce & fes 
intérêts, & mettent au dernier rang ce qui de- 
TTQÎt être au premier. 

A cet égard on fe trompe , & dans le fait, 
& dans le droit. Dons le fait , en ce que tous 
kshommes, de quelque rang qu'ils puîflent être, 
fe tauroQPjC direâ^ment vers l'ob^^t q^Wsî %V 

1£i % ^ 
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ïnagînent rencontrer leur utilité. Qu'y a-t*îl de 
plus i-nvalé de fa nature que la Finance ? Il fut 
un tems cependant où l'on perfuada aux Prin- 
ces que c'étoit le nerf de leur puiflance, &que 
les Financiers étoient les pîliersde l'Etat. Auffl* 
tôc on vît tous les Princes femblables au Jupi* 
ter de la fable, remettre la foudre dans les mains 
d'un oifeau de proie; la Finance prédomina vi- 
fiblement, & fruftîfia du moins pour fon comp- 
te , fi ce ne fut pour celui du Souveraifi. Au- 
jourd'hui l'on s'éveille de toutes parts fur les 
avantages du commerce ; & fi les Princes veu- 
lent en croire mon confeil & non pas le leur-^ 
c'eft-à-dire, ne s'en mêler aucunement que pour 
le protéger , vous le verrez profpérer dans les 
Monarchies avec d'autant plus de rapidité, que 
le mot ^ Gafcom , le Roi vous voit , qui fous 
Louis XIL changea en lions des troupes ébran- 
lées , fera toujours ^ quand on voudra , le mê- 
me effet en tout art & profeflîon fous un grand 
Prince* 

On fe trompe auflîdansle droit, fi Ton ima- 
gine que le commerce doive, pour profpérer, 
être l'objet premier des délibérations & des con- 
feils dans l'Etat, tenir en un mot le premier 
rang dans l'attention du Prince. 

Le plus habile commerçant eft celui qui en- 
tend le mieux fes intérêts particuliers. J'en aï 
beaucoup connu, & des plus éclairés, je n'en 
vis aucun qui ne donnât plus que parfaitement 
à gauche fur ceux de l'Etat. A la réferve de 
quelques aigles du commerce qui fa vent tout, & 
dont le vrai négociant fe moque, quand parha- 
zard ils s'avifent dans leur précis de faire quel- 
çue încurfion fur fon canton, le bon commer- 

t n'mvaxi <iuc lap^stis^ i ^ il V^uc^nd bien. 
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Semblable au vigneron, au berger, au jardinier, 
an laboureur , tirez-le delà , il ne comprend plus 
chofe au monde; ou fi, par hazard, un efpric 
Mturel , des voyages , des connoiflhnces aquî- 
fes, un Gouvernement plus incliné versdefem- 
blables Confeillerâd'£cac, Tonc mis dans le cas 
de fonir de fa fphére , quefi;îonnez-le , luîvcz- 
le dans Tes plans; ficôt que vous approcherez 
de la corde qui Tîntérefle, comme la chatte mé- 
tamorphofée en femme, vous le reverrez bien- 
tôt fur fes quatre pactes, & le nouveau Minif- 
tre ne fera plus qu'un politique de la bourfe. 
. Si le Roi donc veut faire du coqimerce fa 
plus importante affaire, & en prendre lui-mê- 
me la direftion , il ne le peut qu'avec le con- 
lèil des négocians, & dès lors la charrue ira 
avant les bœufs. L'expérience Ta prouvé, & les 
annales de l'humanité entière nous montrentquQ 
les Puiflances commerçantes furent toujours les 
plus promptes de toutes à décliner. 

Heureufement cette attention de Banquier 
& de Commettant qui ne pourroit qu'avilir & 
débiliter le Gouvernement, n'eft point du tout 
néceflàire dans le Prince pour que le commerce 
fleurifle dans fes Etats. Le Prince n'a d'inté- 
rêts grands & petits que la population. Cet in* . 
térêt, à la vérité, entraîne tous les rameaux 
de la furveillance fouveraine; mais en voici la . 
gradation : l'agriculture d'abord, l'induftrie en- 
fuite, & le commerce. Ces trois racines de la 
population ne demandent de lui qu'encourage- 
ment & proteftion. Laproteélion, à la vériré, 
exige du Gouvernement des foins, mais tous 
grands, tous dignes du Sceptre & de la Majef- 
té; police des mœurs & jamais du travail; pro- 
tç£Uon derhumanité entière quicomçt^tvdc^lV^ 
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du nom François. Voilà ce ^ne je préfenteroîs^ 
à mon Matcre, comme objet digne de fes foins; 
il trou veroit mon travail facile, & verroit qu'il 
n*en feroit pas moins fruftueux. J'expliquerai 
dans la fuite plus au longcette idée. 

Le commerce débarraué de tant d'Edits^ de 
Déclarations , de Rériemens & d'Infpefteurs y 
chargé lui-même de U police de détail .& mo«- 
mentanée, ie trouveroit aui& libre & plus libre 
qu'il ne fauroit l'être dans une République, & 
mieux protégé ; c'eft tout ce qu'il lui faut , & 
tout auflî ce que j'ai àrépondre à ceux qui pré- 
tendent que le Gouvernement Républicain con- 
vient mieux nu commerce, que FËtat monar- 
chique. Examinons maintenant la féconde ob- 
jeftion, qui confifte en ce qu'il ne faut pas at- 
tendre de i'induftrie volontaire les mêmes efforts 
que de celle qui eft néceflîtée. 

J'ai dit, & l'on n'en fauroit dîlcon venir, que» 
l'induftrîe eft fille de la néceflîté , mais delà né- 
ceflîté courageufe , déterminée , & non d'ac- 
cablement. J'ai dit auflî que la population né-' 
ceffîte l'induftrîe , & cela fe voit par-tout. J'aî 
prouvé que la population ne pouvoît venir que 
du travail de tous le plus pénible , à lavoir, l'a- 
^îculture. J'ai fkit voir que dès que cette ra- 
cine de l'humanité feroit bien entretenue, elle 
foumîroit des colonies nombreufes,& furabon- 
dantes à toutes les autres parties du travail. C'eft 
delà que doit naître la vraie néceflîté. En ôtanc 
même au François ce génie aélif & volage qui 
d'une part le condamne au mouvement , & de 
l'autre réalife en quelque forte à fon imagination 
les efpérances les plus éloignées, il fuffit que de 
toutes parts la population le preflè & le force à 
chercher ies moyens de fubfiftes ^ cour qu'il foie 
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6blîg6 de porter des colonies fur toutes les par* 
ries dtt travail & de rinduftrie. 

Cette portion de territoire fiftif une fois rem- 
plie, les confommacions reflerrées par le nom- 
bre de confommateurs , cette nouvelle reflburce 
eft encore épuifée. La renaiflance continuelle 
de la population n'en eft que^lus prompte, & 
fon fuperflu plus nombreux. Il ne refte défor- 
mais à ce fuperflu de moyens de fubfifter que 
fur les terres étrangères. Mais ce n'eft plus le 
tems où des côtes défenes ofitoient de toutes 
parts un afyle aux nouveaux efliàins que les an- 
ciens chaflbient de la mère ruche , & où les co- 
lonies trouvoîent promptement par le défriche- 
ment des terres la fubdftance à la fois , & les mê- 
ïnes commodités que dans leur patrie , attendu 
que les befoins de l'humanité dans fon adolef- 
cence étoient infiniment moins étendus qu'ils 
ne font aujourd'hui. Maintenant c'eft toute au- 
tre chofe : la terre entière eft par-tout diftrî- 
buée, & s'il refte encore des pays immenfes , 
de nouvelles découvertes à faire, les colons ne 
làuroient y tranfporter les arts & commodités 
qui leur font devenues néceflàires, & qui les at- 
tacheront toujours ^. leur patrie. Foulés d'un 
côté & prefTés par la population furabondante, 
repouflës de l'autre par la propriété exclufive 
établie par-tout , je demande quelle eft la né- 
cèlfité plus forte que celle-là? Invincible d'une 
part, elle n'a de l'autre rien de l'appareil de» ^ 
liéçeffités de tout autre genre, toujours voifines 
du défefpoir. L'homme preflë de la forte, ne 
voit que fon befoin perfonnel, & non celui de 
fes femblables; environné de gens qui partis du 
point où il fe trouve, ont eul'adrefle & le bon- 
heur de fe faire une place, il voit toxxVixa^ \ft 
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fuccès autour de lui, fa fimille Taide dans iès 
premiers p'as, & Ton courage, toujours d'émula* 
tion, n'efl: jamais de crainte. 

La néceffité donc qui a produit des prodiges 
d'induflrie, peut & doit être plus naturellement, 
plus promptement & plus conflanmentune fuite 
d*une bonne adminiftration dans un grand Etat- 
& abondant en produit, que dans un petit, at« 
tendu que dans ce dernier l'ordre naturel des cho^ 
fes eft renverfé. L'induftrie y établit la popu- 
lation, au lieu que c*efl la population qui doit 
forcer rinduftrie. Or , on fait qu'un ordre de 
chofes prifes dans la nature eft infiniment plus 
folide que celui où la nature eft forcée. 

Il eft donc de fait que nous pouvons tirer de 
nos côtes même les moins favorables le même 
parti que les Hollandois ont tiré des leurs. Cela 
pofé , le devons-nous ? Je ne croîs pas que la chofe 
foit problématique ; ce feroît demander fi nous 
devons augmenter nos débouchés , notre vî- 
vification, notre commerce, nos pêches, nos 
matelots. Eh ! pourquoi toute notre côte ne fe- 
roit-elle pas en ports de mer, fi elle y peut 
être ? Ce font des provinces maritimes que nous 
aqùérons. 

Je ferai voir dans le Chapitre des prohibi- 
tions, de quel œil on doit regarder les privilè- 
ges attribués à certains ports à Texclufion de 
tous autres. Nous fommes tous enfans du mê- 
me Etat & fujets du même Prince; tous doivent 
jouir également de fa proteftioft , & des avan- 
tages de la nature en proportion de ce qu'elle 
en a mis à la portée d'un chacun. Proportion- 
nez le gabaris & la force des bâtimens à la qua- 
lité des parages, des rades, des anfes, des ports 
qui s'oSsGJXi à vous, protèges; la navigation & 
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les navigateurs de quelque efpéce qu'ils puiflbtic 
être ; aidez autant qu'il eft poflîble aux avan- 
tages de la nature en ce genre , & corrigez fe» 
défkvantages pour ouvrir fur toutes vos côtes 
des retraites & des nids à ces fortes d'alcyons; 
faites que les communications en canaux & en 
chemins y aboutiflent de toutes parts, & en« 
fuite laiflez-les faire. 



CHAPITRE IV, 

Le la Marine militaire , fa nicejjîté , les 
moyens de la rendre florijfante & de la 
borner. 

N'Ayant point parlé des forces militaires 
d'un Etat , il fêmble que la marine mili- 
taire devroi^ être comprife dans cette forte d'in- 
terdiélion , puifque les forces de mer font ainfi 
que celles de terre , une portion ^q la partie 
militaire. Mais il eft entre ces detDC ponions 
plufieurs différences fenfibles qu'il eft bon do 
déduire ici. Elles fe réduifent toutefois à trois 
principales. 

i^. Les troupes de terre font la force d'un 
Etat au dedans , & la marine l'eft au dehors. 
^^. Les troupes de terre peuvent opprimer l'E- 
tat même qui les foudoie, & la marine ne peut 
jamais rien contre lui. 3®. Un Etat peut, mo- 
ralement parlant , fe foutenîr en pleine profpé- 
rité & fe faire refpefter ans foudoyer aucunes 
troupes réglées , & l'on en trouve encore au- 
jourd'hui en Europe qui font dans ce cas ; au 
lieu que s'il a des côtes maritimei^) ilix^ ûîxm^ 
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ftiaînteftîr fon Commerce extérieur dans Fîndë- 
petidance , s'il n'eft appuyé par une'taiafine 
puîllante & proportionnée à fes forces. 

J'ai donc pu m'abftenîr de traiter de la ma- 
rine ttiilîtaire rélatî^etoent à la terre ^ puîfque 
mon plan n'a jamais été de régler l'Etat , & 
je ne pouvoîs (bu&^efltendre la flmrihe , puîf- 
qu'elle eft indilpenfablement lîée'âu commercé 
étranger. 

On ne s'attend pas fans doute à me voir trai- 
ter les détails & la manutention intérieure de 
cette partie ; ce que je n'ai fait pour aucune des 
autres dont j'ai traité^ je ue. le ferai pas précifé- 
ment pour celle de toutes' qur eft la plus étran- 
gère à toutes connoîflances aquifes autrement 
que par expérience. Je n'en parlerai donc point 
en homme de mer , puifque je ne le fus jamais. 
Il eft difficile aujounl'hui, me dira-t'on , d'être 
bon politique fans, cela , je l'avoue ; auflî ne 
fiiis-je ce dernier que comme citoyen. 

Les troupes de terre font la force d'un Etat 
au dedans 4& la tnarine l'eft au dehors. Je 
m'explique! je ne prétens pas dire qu'un Etat 
éft foît plus Ou moins inexpugnable en propor- 
tion de ce qu'il entretient plus ou moins de 
troupes réglées; ^ cet égard je fuis abfolumcnt 
de i'âvis dVin Àutjeùr moderne, homme de gé- 
nie dont je tranfcris ici tout entier le morceau 
qui a trait à cet article , parce que je ne dirois 
que la même chofe , & la dirois infiniment moins 
bien. 

■ „ C'eft l'erreur de ce fiécle & du précédent, 

5, de croire que les forces d'un Etat confiftent 

5, dans les nombreufes troupes réglées gu'il en- 

„ tretîent. Pour en fentir le faux , il luffit de 

9f jetter ks yeux fur VHïSloVït da^ çxerres de 
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^ rEurope depuis quatre à cinq cefts ans. Dès 
„ qu'une armée eft battue fur la frontière, il 
„ n'y a plus maintenant de falut pour le vain- 
„ eu, que dans un ptompt ttaité de paix. Son 
„ Etat ouvert à Tennemî , n'a plus que des 
,, bourgeois timides , & des payfans fans ému- 
„ lation à oppofer à deô foldats. Il a perdu 
„ toute une Province , dès qu'il n'en a plus la 
„ Capitale. Il eft réduit à s'enfevelîr fous les 
5, ruines de fon trône , ou à s'y afleoîr aux 
„ cjondîtions qu'il plaira à foti vainqueur de 
5, lui prefcrîre. ' 

„ Lorlque les Souverains ne prenoîent fur 
„ eux que de guider leurs peuples dans la dé* 
5, ferife de là patrie, ils comptoient autant de 
„ foldats qu'ils avoient de lujets : l'Etat étoit 
3, une frontière pour l'ennemi, qui trouvoità 
5, combattre auflîî long-tems qu'il cherchoit à- 
5, vaincre ; on lui difpuroit le terrain pied à pied-.* 
5, Une ville qui fe rendoit à lui après des aflauts 
5, redoublés, ne faifoit point fa capitulation- 
„ pour les villes de fa dépendance ; chaque 
5, bourg, chaque village côutoît un fiége. Tant 
5, qu'un Souverain poflëdoît un coin de fon 
„ pays, ii pouvoit fe flatter de réchaflèr fon 
„ ennemi de ce qu'il en occupoit,&de recou- 
5, vrer ce qu'il a voit perdu; le plus puiflànc 
„ Prince de l'Europe n'y étoit redouté que par 
„ la peine & l'inquiétude que fon ambition pou- 
„ voit donner à les voifins. On étoit sûr que le 
„ tems émoufleroît fes forces, & qu'à force de 
„ choquer, elles devîendroient incapables de 
^ foutenir le choc. 

„ La différence entre les règnes de Char- 
5, les VIL & de Louis XIV. en France met dana 
„ tout ionjovffh vérité de cecotvtrafc^* ^'îX'^ 
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^ tre des plus belles Provinces de la France, 
„ poffefleur tranquîle de fes villes principales, 
„ Roi reconnu & obéi dans Paris , le Roi d' An- 
„ giccerre avoit dans fon ennemi, réduit à la 
„ Seigneurie de Bourges , un Champion qui 
„ lui tenoît tête. Louis XIV. voit fa frontière . 
„ entamée par deux Généraux de fes ennemis, 
„ & il fe hâte d'offrir à Saint-Gertruidemberg, 
„ pour prix de leur retraite, les fruits de vingt 
„ viflioires. Son Royaume eft encore entier: 
„ il a des millions de fujets qui n'ont feulement 
„ pas entendu le bruit des canons ennemis, &il 
5, ne fe croit pas en état de tenir contre foixante 
„ à quatre- vingt mille foldats. Il n'a perdu en- 
„ core aucune bataille fur fes terres, & il juge 
„ qu'il ne lui relie que d'aller mourir glorieu- 
„ fement, par un coup de témérité & de dé- 

^„ fefpoir. L'ennemi eft encore à deux jour- 
„ nées des frontières que le Royaume avoit , 
„ lorfque Philippe- Augufte foutenoit l'effort de 
„ toute l'Europe conjurée contre lui ^ & en 
„ triomphoit, & Louis le Grand croît impof- 
„ iible de lui en empêcher la conquête. Plus . 
„ de deux cens lieues de pays derrière lui, plus 
„ de cent à l'un & à l'autre de fes côtés, ne 
„ lui femblent pas aflurer une retraite hono- 
„ rable. Landrecy & le Quelhoy décident du 
„ fort de la France; Valenciennes & Dunker- 
„ que, Arras,. Amiens, Cambray, Maubeu- 
„ ge , & tant d'autres Places fortes , que fès 
„ prédéceffeurs ou ne pofféderent jamais , ou 
„ ceflerent de pofféder, fans qu'ils en jugeaC- 
„ fent leur trône moins ferme, font à les yeux 
„ des Places inutiles. Il n'a que des hommes 
„ pour les défendre. Il ne peut donner desha- 

9, bits uniformes à des miUtecs de fes fujets » 
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j, qui ne demandent qu*à prendre Tennenii à 
9, dos & en flanc, à le ruiner fans combattre^ 
.5, & il n'ofe employer leur zélé. La Polof!;ne 
j, eft encore à préfent fur le pied que l*on nom- 
^, me Gothique '& Barbare : elle fatigua Char- 
5, les XIL comme elle avoit fait les autres Rois 
,, de Suéde* La Saxe eft difciplinée à la mo- 
„ derne î * Charles XIL y fut maître , fans corn- 
,, battre, auffl long-tems qu'il y voulut refter. 

Les troupes réglées pourroient avoir en 
France deux utilités que j'ai détaillées dans la 
première & dans la féconde Partie; l*une , d'oc-* 
cuper, alimenter & affider au Gouvernement 
une nombreufe & pauvre Nobleflè, dont Tin- 
quiécude & la néceilité pourroient embarrafler 
kl police de l'Etat; l'autre, de fournir aux tra-« 
vaux publics des ouvriers d'un tout autre or- 
dre que les manœuvres ordinaires ; mais le vé-^ 
ritable objet des troupes réglées en général, 
c'eft d'être le porte-refpeft du Gouvernement, 

Il feroit à fouhaiter que les mœurs fiiflènt aflëz 
bonnes dans un Etat, & qu'en conféquence le» 
loix y fuflent aflez rel^eftées pour que la force 
n'y fût jamais néceflàire au'maintîen du bon or^ 
dre. Un enftnt qui craint un air de froideur do 
fon Mentor ou de fes parens, a de toutes au- 
tres reflburces que celui qu'on ne peut conduire 
que par la crainte des châtimens; & comme un 
Mentor habile ne fauroît trop fe ménager les 
nuances du fentiment & celles de la honte, pour 
n'être pas obligé d'en Venir aux remèdes qui' 
abaiffentle cœur, qui rifquent d'aliéner l'efprit, 
qui peuvent même l'aigrir à ;la fin ; de même 
un Gouvernement éclairé trouvedansThonneur^ 
la prudhommîe, l'attachement à la patrie, 6cc;r 
^ J^Sbmf p0iit» da Curd* Albef^oî^ - ... 
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des reflbarces toujours prêtes qu'il doit manier 
lavec une dextérité & une attention paternelle 
& conftaute* 

Mais (î de petits pays peuvent être mainte- 
nus dans la régie par ces moyens doux & prot 
pères, il n'en eftpas ainfi des grands Etats qui 
renferment tant de peuples différens en mœurs^ 
en tempérament ^ en loix civiles, & où tant d'hu- 
ineurs contraires fenncntent fans ceflè. Pour 
que le Gouvernement foit refpefté, il faut qu'il 
foit en état de fe faire craindre. Telle eft , quoi 
qu'on en dife, la véritabl^ inftitution des trou* 
pes réglées* 

Si les Princes Tenvifagent ainfi , ils rougiront 
d'employer tant de fetellites pour le maintien 
d'une autorité légitime & facrée; fi, au con* 
traire, ils veulent confidérer leurs troupes com- 
me la défenfe de l'Etat , ils rougiront encore de 
montrer tant de crainte , & de faire pafler leur 
vie fous les arsajcsi à la dixième partie de leurs fu- 
jets adultes en pleine paix, n'ayaptpour voifins 
que des natîoE» cîvilifées. Mais à cet égard je 
renvoie tout partifan des troupes réglées à l'arti- 
cle tranfcrit ci-deflus : confidérons d'ailleurs, 
que ce font les- plus puiflàns Princes, & confé- 
quenment ceux qui OQt le moins à craindre de 
fcurs voifins, qui ont le plus de troupes réglées. 
• Ne craignez rien pour votre territoire exclu- 
fif. Je l'ai tellement peuplé & vivifié , coupé de 
canaux, couvert de villes, de villages & d'ha- 
bitatîons, que pour peu que vous preniez foin 
de difcipliner les habitfins de vos frontières, dcf 
leur apprendre à fe rallier à de certains fignaux , 
fy à défendre l'entrée de leur pays, les Tartares 
même n'y (auroientpénétrerj Maîsc'efl:leter- 
rîtoire commun^ qvuueigieut^^ok^ucuu de ces 



avantages vq«*il faut défendre, & fur lequel il 
&ut porter des forces capables d'y maintenir la 
police & la liberté générale , feule & unique loi 
que vous ayez à donner au dehors. Ce territoi* 
re, c'eftla mer. 

C'eft fur cet élément fetjl que vos forces peu-» 
vent fe trajnfporter au loin, fans rifquer de fe 
détruire. Vos croupes de tene veulent-elles faire 
une invafipQ dans les pays étrangers, tout les 
arrête : les montagnes , les rivières , les che-* 
mins , le défaut de vivres, de munitions, de 
chauffures, que fais-je ? l'intempérie du climat, 
tout enfin dérange vos projets, & multiplie les 
jucpnvéniens. Sur mer, au contraire, le loge- 
ment, Tartillerie, les vivres, tout marche avec 
vos troupesf fur un terrain uni. L'art a appris 
à y vaincre Jçs tempêtes, cet art a endurci le 
corps de vos foldats ; & qui peut vivre fur fon 
bord daos.vos rades, eft fait à peu dechofe près 
au climat univerfel. Il eft donc vrai que le mit 
litaire de terre efl; la force d'un Etat au-dedans<^ 
& la marine. au-dehors.. 

J'ai dit encore que le premier peut être dan-i» 
gereux , & le fécond jamais. L'expérience de 
tou^lesiiéçles & de tous les peuples nous ap^ 
prend que fitôt que l'èipric militaire, & plus en- 
core les troupes foudoyées prennent le deflus 
dans un Etat, tôt ou tard le chef militaire s'y 
empare de l'autorité. Or, comme toute focîété' 
d'hommes qui s'éft réduite en forme de Gou- 
vernement, n'eut d'abord d'objet primitif que 
celui de fe mettre à couvert de la force, il s'en^ 
fuit de ce que nous venons dédire, que les for- 
ces de: terre ifont dangereufes pour tout Etat,^ 
quel qu'il Pulflfe ôtre^ - 

IL n!eaiaiu:oit'. Êtrç ainfî des fotce^ d^ xcl^\ 
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t>lu8 vous les élevez & illuftrez, plos flullivoui 
les détachez de refprit de piraterie, qui n'eft 
en foi que Tenfance & la barbarie de la mari- 
ne. Quelque nombreux que devienne ce corps 
néceflairé, un matelot à terre n'a pas plus d'a- 
drefle & de réfolution qu'un loup renfermé. 
Quelque autorité & décoration que vous don* 
niez à fes chefs, ils ne font rien que fur leur 
bord, ou tout au plus dans renceintè de leurs 
arfenaux : hors delà perfonne ne les connoit que 
par la gazette, ne les entend que fous le capot y 
& en luppofant que leurs jaloufies , ou^leur am- 
bition puifiënt faire manquer des expéditions 
éloignées, du moins ne peuvent-ils rien dans 
l'intérieur de l'Etat, qui eft le foyer facré. 

J'ai dit enfin, qu'un Etat pouvoitfe palier en 
quelque forte de troupes réglées, &fe faire reP 
pefter fans cela; mais qu'il devoir renoncer à 
tout commerce extérieur , s'il n'avoît une ma- 
rine militaire. 

La preuve de la première de ces allégations 
fe trouve fous nos yeux. Je ne citerai pas l'An- 
gleterre , qui olê aujourd'hui provoquer une 
ruîflànce qui lui eft auffl fupérieure en tous gen- 
res de reffources qu'en étendue de territoire , 
&qui a aooooo hommes de troupes. Onmedi- 
roit avec raifon que fes folfés la garantiflènt. 
Mais la Suiflè n'a pas de femblables barrières; 
k Corps Germanique, fi refpeété des Puiflànces 
étrangères, n'a pas, comme tel , des troupes pro- 
portionnées à fa puiflance ; & (î quelques Mai- 
fons dans l'Empire font puiffanment armées , 
c'eft pour leurs intérêts particuliers & non pour 
le fervice du corps : la Pologne fe confepve, 
quoiqu'ouverte de toutes parts, dîvifée au-de- 
4^nsy & nulle paît eacoT^s« En m mot ^- fans 
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Touloîr approuver cette façon d'être, elle exîf. 
te; mais qu'on me montre aujourd'hui un pays 
commerçant fans forces maritimes. Le Portu- 
gal & l'Efpagne font par leur pofition la tête 
naturelle du commerce de l'Univers ; l'Italie eft 
à la porte de celui du Levant, & cependant.... 

Je veux bien néanmoins qu'une République 
peu confidérable & induftrieufe , que Gènes, 
Hambourg , Ragufe , &c, puffent , au milieu des 
diflèniîons qui occupent & énervent réciproque- 
ment les grandes Puiflances, faire un commerce 
neutre & utile, & des profits que la cupidité 
leur pardonne en faveur de leur foîblefle; mais 
en tout genre les ^ands ne fauroient déchoir 
fans tout perdre. Si nous n'avons une marine 
proportionnée au rang que la France doit tenir 
en Europe, plus notre induftrie eft vive & na- 
turelle, plus fes reflburces fontnombreufcs, Se 
plus auffi les ufurpateurs du commerce, quels 
qu'ils puiflènt être, feront attentifs à l'étouffer, 
à l'éteindre , & à nous ôter toutes les relTour- 
*ces que la plus attentive manutention intérieure 
nous a préparée. Un bâtiment fappé par le pied , 
périt bien plus vite qu'un autre qui , lailTé à dé- 
couvert aux injures du tems^ fe détruit par le 
faîte. Mais à la fin , tout cela revient au même. 
Ainfi un Etat où l'agriculture eft négligée, où 
le peuple eft vexé par les traîtans, où le luxe 
eft en honneur, où larîcheflè eft feule eftimée, 
eft bien plus près de fa ruine & du changement 
de fa conftitution, de fon démembrement & de 
fa diflblution totale , qu'un autre où l'induftrie 
feulement eft attaquée : alors, à la vérité, les 
calamités ne viennent que par le faîte du bâti- 
ment ; mais bientôt toute la mafle s'en réffenc 
& fe trouve accablée fous les débris. 

///. Partie^ ï 
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Il nous faut donc une marine proportioiméc 
à notre rang en Europe. Qu^t à ce qui.ell de 
ce rang, je dirai dans les Chapitres fuivans ce 
que j'entens par-là« Confîdérons maintenant en 
grand ce qu'eft & ce que doit être cette marine. 

Je ne ferai point entrer dans cet examen une 
partie autrefois importante de nos forces en ce 
genre , & qui a (èrvi d*écoIe i plufieurs des plus 
grands hommes de mer que la France ait eus; 
c'eft des Corlâires dont je veux parler : nous 
avons beaucoup perdu de ce.c6té-là; mais un 
examen d'un inftant fera voir que ceux qui comp- 
toîent retrouver parmi nous en ce genre les mé- 
fies hommes qu'on y vit autrefois, n'a voient 
fait aucune des réflexions qui doivent fervirde 
régie aux opinions des hommes d'£tat. i^. Le 
génie avanturier eft paflTé de mode par-tout, 
comme j'ai dît ailleurs, a^. Les courfes des Che- 
valiers de Malthe en général fur tout ce qui 
portoit le pavillon du Grand-Seigneur, courfes 
qui ne leur font permifes aujourd hui que fur les 
Toibles Corfaîres qu'on appelle Barbarefques, 
formoîent bien de jeunes gens diftîngués à l'in- 
trépidité & aux fatigues de la mer, & c'eft là 
le feul métier de Corfaîre qu'euffent fait les Of- 
ficiers d'un certain ordre ; n»is c'en étoit un. 
3®. Quant à nos Corfaires de profeffion, Tavi- 
dité du gain eft le feul mobile de cette prodi- 
gîeufe valeur qui les rendit fi terribles : tant que 
l'Efpagne fut notre ennemie naturelle , maîtrefle 
des fources de l'or, elle of&oit l'appas nécef» 
faire à cette forte d'intrépidité ; on alloit en 
courfe périr ou faire fortune , & on la faifoir. 
Sitôt que par le nouvel arrangement de l'Eu- 
rope nous fommes devenus les amis naturels des 
Eïpagnols^ cet avantage a palTé à nos ennemis. 
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Ceux de nos Corfalres célèbres que les guer- 
res précédentes avoîent élevés , ont encore para 
tels pendant le cours de la première guerre de 
ce (lécle; mais une longue paix ayant terminé 
leur courfc, il n'étoit pas prudent d*efpérer que 
iâ race s'en perpétuât. Heureufement dans mort 
fyftême elle ne pourroit être que nuifible ; on 
le verra dans la fuite, & c'eft par cette raifort 
que je n'en dirai pas davantage fur cet article» 

Je me fouvîens d'avoir lu quelque part dans 
du Moulé ^ comme dîfent les bonnes gens , que là 
marine en France eft corapofée de qeux corps, 
l'un militaire , l'autre je ne fais plus comment on 
le défîgnoit ; mais , en ftyle de marins , cela s'ap- 
pelle Ta plume. 

Ce mot, qui fait hériffer les crins à un Offi* 
cîer de vaiflèau, comme celui de gabelle â uit 
Bas-Breton 5 me donna de lacurîoficé : jedeman-i 
dai, s'il étoit queftion de faire voler des vait 
féaux, comme autrefois Pégafe ou l'Hyppo- 
griffe, & j'appris par le menu que c'étoit une 
armée de gens d'écritoire & de bureau , defti- 
nés à tenir dans les arfenaux & fur les navires 
des états de dépenfes & de fournitures , & à ap- 
prendre au militaire que , pour ferrer la mule , 
il vaut mieux être affis que debout. Je compris 
alors qu'il feroit tout auffi raifonnable de dire 
que les entrepreneurs de vivres , munitions , fou- 
lages, hôpitaux, &c. & leurs prépofésfont par- 
tie du corps militaire en France; car s'il efl: vrai 
-de dire que ces gens-1^ ne font annexés aux trou- 
pes que paflhgérement , & feulement quand la 
guerre oblige de les mettre en corps d'armée , 
au lieu que les autres font permanens & breve- 
tés du Roi,' l'on peut répondre à cda que la 
marine efl: toujours en corps ^ & que fou Qb\e.t 
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& fes néceflicés n'étant guères moins efTentiel- 
les en tems de paix qu'en tems déferre, il 
eft néceflàîre que fes impedimenta foient tou- 
jours fur pied. On pourroit encore noter une 
autre difparité ; c'eft que ceux des troupes de 
terre leur font jufques à un certain point, în- 
difpenfablemen t néceflaires , au lieu que les gens 
de mer prétendent tout le contraire des leurs. 
Ce n'eft pas à moi à décider cette queftion : 
ce que j'y vois, aînfî que tout le monde , c'eft 
que cette union de deux matières entièrement 
hétérogènes qu'on a prétendu amalgamer & réu- 
nir en im même corps, caufe dans l'intérieur de 
cette partie intéreflànte de la chofe publique les 
mêmes diflenfions qu'on voit dans la maflè phy- 
fique entre le feu & l'eau ; mais différent en 
cela de tout autre ferment interne qui rend or- 
dinairement plus terrible au-dehors le peuple 
qui en eft travaillé, celui-ci a totalement énervé 
la marine. La partie militaire foible, inconnue , 
découragée en quelque forte , n'elpére & ne dé- 
lire rien , tant que la plume aura quelque auto- 
rité : la plume de fon côté munie de l'inftru- 
ment qui atteint le plus loin , avantagée auprès 
du Gouvernement de la forte de cotmance que 
la foiblefle humaine accorde prefque toujours 
à la foupleffe & au refpefl: extérieur, regarde 
fes antagoniftes comme gens incapables de bien 
fervir l'Etat. Or, comme il eft de fait, que de- 
puis le Prince Robert jufques au moindre mate- 
lot , en général tout bon marin eft un animal aflèz 
rude & indigefte, il s'enfuit delà que ceux quî'de 
leur nature feroient les plus propres à régénérer 
les anciens Héros raboteux de la marine, les Du- 
quefrie, les Barth, les Duguétrouin, &c. font 
^r/vcnn« & devinés dès leur enfance par leurs 
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adverfaîres adroits & civilifés , & éloignés du 
fervîce &de tout avancement comme moins ca- 
pables de plier fous le joug , que ne le feront le» 
Officiers médiocres. De femblables jaloufies & 
mécontentemens , dans une autre Iphére , ont de 
nos jours privé la France du célèbre La Bour- 
donnaysjc'eft-à-dîre, de l'homme de notre fié- 
cle le plus redouté par nos ennemis fur la mer. 

Il ne m'appartient pas de décider fur ces ma- 
tières, & fur la forme d'une adminiftration , 
dont le fond eft abfolument inconnu à tout hom- 
me qui n'a point été fur la mer. Seulement puis- 
je dire , qu'on a reconnu depuis long-tems que 
l'axiome divide & imper a ^ eft auflî faux que dé- 
teftable, & qu'en fuppolant que le corps con- 
trôleur Ibit auflî néceflàire que le corps afteur, 
il feroit îndifpenfable de les unir, de feîre rou- 
ler entre eux les fonftions, les prérogatives, les 
recompenfes ; d'arracher enfin jufqu'au germe 
d'une zizanie qui par mille détails va direfte- 
ment à la deftruftion de la marine , véritable nerf 
de l'Etat dans la fituatîon préfente des chofes 
de l'Europe. 

Mais je pourroîs répéter ici ce que j*aî dît ail- 
leurs dans l'article du taux de l'intérêt : nos ri- 
vaux, dont la marine eft fi floriflante , peuvent 
nous fervîr de modèle ; s'ils ont comme noua 
dans les chofes de la mer une adminifiration 
mi-partie, fi les gens de bureau ont toute la con- 
fiance du Confeil de l'Amirauté , & fi les ma- 
rins ne font regardés que comme înftrumens pa& 
fifs, deftînés à monter fur les planches au jour 
& au quart d'heure préfix, faufà décider de leur 
route fur le contenu de paquets cachetés à ou- 
vrir à telle hauteur; s'ileneftainfi, dis- je, chez 
les Anglois, cherchons aillcw8levk^\t)Xttv^\a: 
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qui a détruit notre marine, & qui femblecom- 
battre les efforts du Gouvernement pour la re- 
lever. 

Les Anglois ont cependant un autre môlan- 
ÇB, dont l'imitation rifqoeroit d'avilir notre ma-^ 
nne militaire. Cette nation devenue commer- 

Î;ance d'efprit, d'ame&de corps, a pris en une 
brte de mépris les vertus militaires; & cet es- 
prit inhérent au comptoir qui a détruit Carthage 
& autres, e(t encore aidé chez eux par le gouc 
de l'indépendance qui hait le militaire, parce 
qu'elle le craint. En conféquence, tout ce qui 
compofe leur marine de guerre, fkitentemsde 
paix la marchandife. Bien des gens ont penfè que 
nous devrions fuivre en France cette méthode 
qui exerce fans ceflè les Officiers & les mate- 
lots , & qui fait retrouver dans les profits du com- 
njerce une forte de compenfttion des fortes dé- 
penfes de la marine , qui aide à en foutenir le 
poids. Je fuis bien éloigné de cette opinion. Je 
n'ai rien tant recommandé en fait de mœurs dans 
tout le cours de cet Ouvrage , que de laiflèr à 
chaque profeflîon fon efprit & fes principes, & 
de regarder comme le plus grand des profits, 
l'extenfion de tout autre mobile que celui de 
l'intérêt. 

L'honneur, ame de l'efprît militaire, n'eft 
nullement compatible avec l'efprit du gain. Sans 
vouloir inculper la conduite des Amiraux An- 
glois, ni leur attribuer le peu de fuccès de leurs 
enrreprîfes en grand , tandis qu'ils tenoient la 
mer efclave fous les forces prodigîeufes qui ont 
épuîfé leur nation ; fans défapprouver un régi- 
me qui peut être bon chez eux,- & fur lequel 
je ne déciderai point, parce que je ne les con- 
nois pus aHez pour cela^ U^.i!^\3^^«u^ car lacon*' 
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noiflànce que j'ai du génie de notre marine mî- 
Kcaire , que la méthode ci-deflus Tabatardiroic 
entièrement chez nous. 

Pour quelques hommèsprivîlégîésfortîs feuls , 
parmi un millier d'autres éternellement obfcurs , 
du feîn du commerce & de la piraterie, pour de- 
venir des Héros , il y en auroit cent en qui cette 
bafleflè d'éducation & de principes étoufferoit 
toute idée de gloire & d'élévation* J'ai vùplu- 
fieurs de nos ports : j'ai été furprîs de l'efprit de 
vivacité, d'émulation, de témérité & d'amour 
pour le travail qui perçoit de toutes pans dans 
la jeunefle de ce corps : touts'y occupoitde fon 
métier ; la plus grande fkveur à laquelle ils af- 
pîrent , c*eft d'être préférés dans les armemens 
de détail qui fe font ; & j'ofe aflîrmer , moi , qui 
me connois mieux en hommes, qu'en rhombs 
de vent , que fur dix il n'y en a pas deux qui 
ne cherchent à fe dîftînguer dans leur métier. 
Si les fruits de cette émulation ne percent pas 
auffî avantageufement qu'on devront l'efpérer, 
plufieufs raîfons peuvent contribuer à cette forte 
d'engourdiflèment. 

i^. Il eft prefque împoffible dans ce métier 
de fe tirer du pair , (î la faveur n'aide au mé- 
rite , & ne lui donne les occafîons. Dans tout 
état, hors le militaire dont l'obéîflànce paffive 
fiiit l'eflence abfolue , un homme fe diftîngue 
par fon propre mérite ; un Eccléfiaftique , ua 
homme d'Etat, un Magîftrat, un homme de 
Lettres , &c, met de lui-même fes tàlens au 
jour; & quoique les cjrconftançes influent tou- 
jours beaucoup fur fa réputation , il peut néan- 
moins aller de lui-même jufques à ùti certaîA ^ 
point. Dans le militaire de terre même, qupî--' 
que la tête & le cœur d'un Héros âieût Couvent. 
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été pour jamais bornés par la fortune aux em- 
plois fubalteraesj il eft pourtant vrai qu'il fe 
rencontre des ocçafions où un homme entre- 
prenant peut par quelque heureufe témérité fe 
faire un nom , & fe frayer la route à de nou- 
veaux fuccès. Les commiffions de détail dé- 
pendent du chef préfent & aftuel, & la Cour 
n'apprend le nom du nouvel élève de la gloire 
que par le bruit de fes premiers exploits. Dans 
la marine , au contraire , tout vient delà, & le 
Commandant d'un port n'oferoit confier un 
Brigantin à un Enfeîgne de vaiflTeaux pour une 
expédition hazardeufe , que le projet d'abord 
n'ait été approuvé , retardement qui de lui- 
même change & anéantit les circonftances dont 
le fuccès dépendoit , & qu'enfuîte la nomina- 
tion de l'homme même à qui l'exécution en doit 
être confiée, ne vienne de la Coun Or, il eft 
de fait qu'en tout état & fur-tout à la guerre, 
rarement fe fait-on de bonne heure une réputa- 
tion brillante par les voies ordinaires. 

Par où un Enfeigne, par exemple, fe tîrera- 
t'il du pair, dans une flotte , dans une efcadre, 
fur un vaiflèaumême? Il fera brave; ils le font 
tous. Il fera mieux le quart qu'un autre , il en- 
tendra mieux les parties relatives à la conftruc- 
tîon, fera plus aftîf dans un armement, &c. ce 
font là les détails qui conftatent eflentiellement 
le mérite relatif, & qui font le bien de la cho- 
fe ; mais qui ne liiuroient percer jufques au Mi- 
nîftére trop éloigné des ports pour y voir clair 
en ce genre. 

On a des notes , dira-t'on , fur tous les Ofii- 

ciers : le Gouvernement n'apprendra-tUl jamais 

. qu'en quelque partie que ce puiflTe être , l'inf- 

peftion des détails ne lui fauroit fervîr , qu'à 
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être pins facilement & plus irrémédiablement 
trompé? Ces libelles de noms notés, invention 
dont Mr. de Louvois a, je crois, Thonneur en 
France (article dont on Ta loué d'autant plus 
mal à propos, qu'il n'étoit înftruîtqueparreC- 
pionnage , & que cette méthode ne tend au 
fond qu*à détruire toute fubordination, en éta- 
bliflant la correfpondance dîrefte du fubalteme 
à la Cour) ces libelles, dis-je, font aux mains 
d'un Commis, & jamais les livres Sybillîns ne 
furent fufceptibles de tant d'interprétations di- 
verfes. Un Gouvernement auflî augufte que le 
nôtre, n'a befoin de tenir notes que des quali- 
tés des chefs : Mine fapientem ^ & nibil dicas» 
Que l'autorité foit remife à des hommes dignes 
de la faire valoir, & qu'on s'en rapporte à eux 
des détails, du foin de choifir les fujets, & 
de celui de les employer» Vainement , diroit- 
on , que pour parvenir à choifir de bons Com- 
mandans, la Cour doit être inllruite des diffé- 
rens mérites de ceux qui afpirent à ces fortes 
de grades, les prévoir de loin; ce qui eft l'effet 
des notes ci-defllis : fitôt que les places auront 
le décorum & le degré d'autorité qu'elles doi- 
vent avoir , la voix publique indiquera toujours 

' les hommes d'élite, capables de les remplir. Je 
n'appelle point la voix publique les rapports & 
les intrigues des courtîfans, mais l'eftime du 
public & cette forte de déférence volontaire 
que s'attirent immanquablement la réputation, 
l'âge & l'expérience dans leur fphére, défé- 
rence qui n'a rien de commun avec l'engoue- 
ment qu'infpirent quelquefois paflagérement les 

' hommes à la mode. 

De plus , ces hommes une fois à leur place, 
en replacent une infinité d'autres. Les gpns 
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d'efprit & de njérîte n*ont qu'une chofe de com- 
mune avec les fots & les fripons; c'eft que Tune 
& Tautte efpéce provigne avec une égale feci- 
lité; ce qui revient au proverbe des anciens: 
Par partm qwzrit. 

Une autre raifon qui empêche qu'il ne forte 
aiqourd'huî d'une école de jeunes Héros, des 
hommes auffi brillans que Tétpient ceux qui la 
fondèrent autrefois, c'eft, i^. la confiante hié- 
rarchie des grades multipliés, qui engourdit & 
afFaiflè nécenaîremenc la bonne volonté. Je ne 
dîrois pas auffi déddéraent que cet arrangement 
fût un mal ; car puifqu'il feut un grand nombre 
d'Officiers, & peu de Commandans, du moins 
fkut-il donner des objets fiftift d'ambition à la 
totalité pour empêcher l'émulation de s'engour- 
din II y a cependant à répondre bien des cho- 
fes à cela ; car d'abord îl eft vrai de dire que 
l'ambition des crades a prefque. par-tout pris la 
place de celle de la gloire , qui fut l'ame autre- 
fois de toutes les vertus militaires ; enfuite on 
convient généralement que l'ordre du tableau 
eft le pont aux ânes , &pîs encore; car je doute 
que ces animaux, en allant au moulin , marchent 
par rang d'ancienneté, l'ordre du tableau cepen- 
dant eft une fuite néceflàire delà multiplication 
des grades militaires; fans lui, ils feroient bien- 
tôt donnés à la faveur, ce qui eft le pis de tout. 

Je ne fais donc fi ce feroît un paradoxe de 
dire qu'en tout genre de militaire, peu de gra- 
des , niais fort refpeftés, vaudroîent mieux que 
la méthode d'aujourd'hui , où nos gens de guerre 
doivent, pour faire leur chemin, amaflfer autant 
de brevets , que nos pères entaffoient d'exploits 
du tems des Bayards, pour fe faire une repu- 
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Quoi qu*il en foît du ^our & du contre des 
deux queftions que je viens de traiter ici , il eft 
certain qu'on y trouve les raifons de refpéce 
d'égalité qui fe rencontre aujourd'hui entre les 
Officiers de la marine en France. Peut-être auffl 
eft-ce qu'ils marchent de niveau; car jamais un 
corps militaire n'a été fi ameuté , & fi rempli 
de J'efprit de fon métier. 

Mais cette volonté , qui eft fans bornes dans 
la jeuneflè ainfi que toutes les autres paillons^ 
s'émouflë dans Tàge mur. On veut alors des e(- 
pérances plus réelles que celles, de furprendre & 
de brûler un vaiflèau ennemi. Les grands hon- 
neurs de la guerre & de l'Etat, le Bâton de Ma-* 
réchal de France , l'Ordre du Roi étoient au- 
trefois des points de vue permis aux Officiers 
de marine, & toujours préfens à leurs elpéran- 
ces en la perlbnne de leurs chefs. Ils font au- 
jourd'hui comme bornés au Cordon -Rouge, 
recompenfe de Caporal. A tort allégueroit-on 
que depuis le combat de Malaga , il n'y a eu 
aucune occafion de mer qui ait mérité ces for- 
tes de diftinélions à nos marins : il eft aifé de 
répondre à cette objeftion ; mais elle m'offre 
un examen qui n'cft point étranger à ce Cha- 
pitre. 

Jamais on ne préfenta à Louis XIV. l'idée 
de la néceilité d'une marine puiflànte fous fon 
véritable point de vue. Je l'ai dit ailleurs, en 
parlant de l'âge de la France, nous étions jeu- 
nes encore dans le fiécle paflë ; des fantômes 
d'éclat &de gloire s'oiftôîent aux Souverains, 
au lieu de la vraie gloire qui n'eft- autre chofê 
que l'utilité de leurs peuples. Je ne prétens pas 
dire que Mr. Colbert n'eftt fur cela les vues 
d'un véritable homme d*Ëtat*, m^V^ "^^t ^ 
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faire goûter à fon jeune Maître les plans & la 
dépenfe, il fallut les préfenter à fon ambition, 
lui faire bombarder Gènes & Alger, attirer des 
Ambaflàdeurs de Siam. Louis XIV. donc (& il 
feroit aifé de le prouver par les faits) ne confi- 
déra la marine que comme une branche de fa 
puiflànce, propre à frapper les étrangers; une 
dorure de fon Palais , néceflàire à la gloire , 
mais inutile à la folidité du bâtiment. 

Un Miniftre puillànt, homme de lapluspro^ 
fonde judiciaire & de la plus vafte expérience 
en petit, fe rappçlloit fur fes vieux jours, que 
durant une année de guerre ce Prince voulant 
abfolument qu'on achevât le bâtiment des Inva- 
lides, & tous les fonds étant deflinés, ordonna 
qu'on prît fur ceux qui étoient attribués à la 
marine cinq millions qui étoient néceflàires à 
la perfeftion de cette maçonnerie. Cet hom- 
me fpeélateur alors , devenu miniftre depuis , 
trouvant peut-être fon répertoire de principes 
d'homme d'Etat un peu fec, fut ravi d'y re- 
cueillir cette anecdote, perluadé fans doute que, 
pour être un Alexandre, il ne falloit que por- 
ter la tête de côté; il agit en conféquence, nous 
en avons dit ailleurs un mot. 

Louis XIV. donc , preflTé de toutes parts dans 
la dernière guerre , retrancha fes armemens de 
mer, comme l'on retrancheroit aujourd'hui les 
voyages de la Cour. Or , fi l'on eût eu quel- 
que idée de ce que c'eft que la marine, il étoît 
aifé de faire fentîr à ce Prince infatigable & 
confommé dans les affaires du Gouvernement, 
qu'en tenant la mer, il faifoit tomber d'elle- 
même la ligue de fes ennemis fur terre. 

En effet, toute cette ligue étoit uniquement 
foudoyée par ce qu'onaçpdk k^Puiffauces ma- 
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ritîmes, TAngleterre & la Hollande. Sî ce Prince 
fe fût borné à faire paflèr en Elpagne peu de 
troupes , nombre de braves volontaires , des 
grains , des munitions &de l'argent, pour aider 
aux efFons de cette généreufe nation qui vou- 
loit fe conferver un Prince qu'elle s'étoit choifi ; 
s'il fe fût borné en Italie, à accabler le Duc de 
Savoye Se s'emparer des montagnes de façon à 
ne plus craindre d'învafion de ce côté ; en Al- 
lemagne, à la défenfive du Rhiii; en Flandres, 
à munir & approvifionner les Places fortes, y 
mettre de bons Commandans, & dans le pays 
quelques camps volans fous des chefs éveillés, 
dont on ne manquoit pas alors ; que de dépen- 
fcs prodîgieufes n'eût-on pas épargnées! dépen- 
fes, qui ne lui ont fervi qu'à entretenir & per- 
dre chezfes voifins cinq cens mille hommes de 
troupes réglées. La moitié de ces dépenfes por- 
tées du côté de la mer , auroit fait tomber en 
trois campagnes cette hydre de ligue , nourrie 
de fuccès imprévus , & arrêtée par le premier 
regard de la fortune de notre côté. Nos vaif- 
feaux en ce tems , forts ou foibles , ne pouvoienc 
fouffrir qu'un Anglois tînt devant eux. Le pro- 
verbe é toit parmi les marins :5'/7xySw/ HoUan-- 
dois , nous mus battrons ; s^ils font Anglois , 
nous les battrons. Le Roi Guillaume lui-même 
étoît dans ce préjugé &ndé fur les faits d'alors, 
& difoit que fes Anglois n'étoient plus les mê- 
mes , fitôt qu'ils n'avoîent pas leur bœuf bouilli 
dans le ventre. Nos flottes armées, comme el- 
les l'auroîent été , fi cet objet eût été le prin- 
cipal point de vue de l'énorme puifliànce de 
Louis XIV. auroient accablé celles des Puilfan- 
ces maritimes , & l'on fait que cela ne tint qu'au 
lendemain de Malaga. Bientôt la mti dt:^x.Vv- 



94 Traki de la Population. 

bre, en fturoic pu faire craindre partout les 
maux de la guerre portative, croifer fur lei flot- 
tes Hollandoifes à leur retour des Indes, livrer 
à nos armateurs fans nombre les mers du Le- 
vant & du Nord , les côtes de l'Angleterre & 
de la Hollande, bloquer en un mot, de toutes 
parcs ces colofles d'argent aux pieds de tourbe 
• & de fromage. 

En même-tems des efcadres détachées au-» 
roient dominé dans la Baltique. Le Roi de 
Suéde qui dédaigna notre alliance, dont il con-^ 
lîoifFoit le fafte , la diftance & la foibleïfe , l'eût 
acceptée^ & peutr^tre recherchée , il nos efca-^ 
dres avoient été en état de tenir en bride le Roi 
de Danemarck, de protéger \e& renforts qui ve«> 
noient de Suéde à fon Roi en^gé en Allema* 
gne, de lui donner la main enLivonie, de ga« 
rantir les côtes, de fes Etats. 

D'autres efcadres envoyées coup fur coup dans 
l'Amérique Septentrionale , auroient aidé aux 
efforts des braves Canadiens , il redoutables alors 
,aux colonies Angloifes : pour peu qu'ils euilènt 
été aidés , toutes les colonies de nos ennemis 
dans cette partie du nouveau Monde , qui font 
aujourd'hui des Etats , foiblès alors , auroient 
difparu de ce continent : du moins peut-on af- 
firmer, fans paroître bâtir en Efpagne , quel'Ifle 
de Terre-Neuve, la Baye Hudlon, & l'Aca- 
die entière leur eulTent été enlevées, puifqu'il 
ne tint prefque à rien qu'avec les plus médio- 
cres fecours ils n'en fuilent alors entièrement 
chaifés. 

De ces trois conquêtes , l'une leur enlevoit 
le plus riche des commerces , celui des pêches; 
l'autre, la meilleure des traites, celle des pelle- 
teries} h troifîéme, un ça^s admirable & dont 
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la con(êrvation e(t abfolumenc néceflàire à celle 
de notre colonie du Canada. On fait que les 
trois furent cédées au traité d'Utrecht, article 
qu'on auroit compenfé plutôt par la ceffion de 
la Bourgogne , fi l'on en eût connu l'impor* 
tance* 

Mais mon dellein n'efl pas ici de faire une 
incurfion fur la politique. Je demande feule- 
ment , il d'après le tableau que je viens de fai- 
re, afliirément fans exagération, de l'emploi 
que Louis XIV. pouvoit faire d'une marine 
fupérieure dans fa dernière guene; je deman- 
de, dis-je, fî l'on penfe que cette guerre eût 
autant duré dans le cas où les PuifFances mari- 
times fe feroient vu attaquées de la forte dans 
leiu: vrai foyer, qui eft la mer. Je le répète, 
Louis XIV. & Ion cabinet fi célèbre dans l'Eu- 
rope, ne connoiflbient point les véritables avan- 
tages des forces de mer. La preuve en eft qu'il 
fe renferma dans fes ports, au moment où il 
étot t le plus néceflàire de faire les derniers efforts 
fur mer. 

Si donc ce Prince, qui ne rendit fa marine 
brillante que par la même raifon qui lui fit ga- 
lonner faMaifon militaire, crut cependant que 
pour donner à ce corps l'émulation & le degré 
d'eftime néceflàire aux fuccès, il fàlloit le faire 
participer aux grades & aux honneurs du pre- 
mier rang dans l'Etat; combien à plus forte rai- 
fon ne doit-on pas lui faire efpérer les mêmes 
avantages aujourd'hui , où l'on commence à con- 
venir du principe ancien qui dit que, quiefimaU 
tre de la mer , eft maître de la terre. 

Objefter qu'il n'y a pas dans ce corps des 
hommes de marque qui puiflçnt être décorés 
de la forte» feroit objecter &u&^ çvû&^'VL^'^ 
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rencontre au m^ins autant qu'ailleurs des gens 
de nom & de mérite; mais quand cela feroic 
vrai, ce feroit tranfpofer la caufe & l'effet: ce 
n'eft point le manque de fujets qui feît la dé- 
cadence du corps ; vice versd^ c'eft la décadence 
du corps qui abforbe les fujets. Mais je demande 
fi tous les Maréchaux de France aujourd'hui ont 
gagné des batailles. Dieu nous en préferve , nous 
nous ferions trop battus : pourquoi croit-on qu'il 
faut des décorations pour le militaire de terre, 
où dès qu'un homme eft Officier général , il eft 
étranger, pour ainfi dire, à tous les corps, & 
qu'il n'en faut point dans la marine, qui a l'a- 
vantage de conferver fes Chefs dans fon fein , 
dans les ports, &, pour ainfi dire, en famille? 
avantage qui, par parenthéfe, ne contribue pas 
peu à l'éducation & à la bonne volonté de cette 
jeuneflë tellement tournée vers fon métier, 
qu'elle en devient prefque amphibie. 

Quoi qu'il en foit de la folidité des railbns 
fur lefquelles je viens de m'étendre pour moti- 
ver le prétendu engourdîflèment du corps mili- 
taire de la marine, il n'en efl: pas moins vrai, 
comme je l'ai dit, que l'efprît du corps y efl: 
plus que par-tout ailleurs, l'ambition bornée au 
métier, l'honneur , la gloire & le défir des oc- 
cafions, le tout en un degré qui peut être éga- 
lement utile à la patrie & redoutable à l'ennemi. 

Que deviendroit tout cela, fi l'on s'avifoic 
d'y faire entrer un alliage d'efprît marchand? 
Je ne faurois trop le répéter , l'efprit militaire 
& celui du commerce ne s'accordent pas. Tant 
que les Nations belliqueufes ont dominé , le 
commerce a été livré à des peuples efclaves, 
les Juifs & les Arméniens, &c. Le commerce 
brave les avanies & vlfe au gtaiin^ ç'çft fon uni- 
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que ambition ; comment l'unir à celle de la 
gloire? 

Les Flibuftiers^ les Corfaîres & autres ont 
fait des prodiges de valeur dans des vues de pil- 
lage ; c*eft autre chofe. L'avidité de ces gens- 
là ne peut pas s'appeller plan de fortune ; c'eft 
le brigandage dans les profits & fes déprédations. 
Ce cercle de néceffités & de profufions , accou- 
tume enfin les gens du bas étage, les matelots 
& autres, à un genre de vie qui leur fait une 
habitude de valeur : auffi n'ai-je pas prétendu 
vous dire qu'il fallût un ordre de matelots & de 
Pilotes pour la marine , diftînft d'avec ceux qui 
fervent au commerce ; mais à l'égard des chefô 
de ces avanturiers qui fe font aquis quelque re* 
nom, remarquez qu'ils fe font retirés après s'ê- 
tre enrichis, ou que s'ils ont continué à fervir 
& à s'expofer pour la gloii^e, le défintéreflèmenî 
eft devenu une de leurs vertus. 

En un mot, un des plus (Ûrs moyens pour 
abâtardir entièrement le militaire , c'eft de l'en- 
richir. Le foldat Romain, qui, ayant fait une 
aélion d'éclat pour ravoir fon bagage , chargé 
par fon Général d'une autre expédition hazar- 
deufe, lui répondît : Envoyezrj quelqu'un qui 
ait perdu tout fon bien^ fit une leçon à tous les 
Gouvernemens préfens & à venir. Tel homme 
(& les marins en badinent fou vent entre eux) va 
aux Indes le plus hardi navigateur de l'Euro- 
pe, qui en revient craignant toujours de porter 
trop de voiles. 

Je fuis donc bien éloigné de penfer qu*il faille 
en cela fuîvre .la méthode des Anglois. Jepen- 
fe , au contraire , qu'()n ne fauroît trop féparef 
nos arfenaux maritimes des ports de commer-* 
ce, & compofer le corps militaire d^ b\^^ 

217. Far fie. G 
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Noblelfè pauvre, & deftinée à demeurer teîlev 
C'eft ici Tefcorte de la richefle & de l'abondan- 
ce , & non fes bête& de forame. Eft-ce aux 
pone^balesà tenu les chemins libres? Ëft-ce à 
ceux qui (ont commis à leur iÛreté , à enlever à 
fes premiers les meni,ia proiSu de leur pénible 
métiert 

Deftiner une ct^flfe de Citoyens à la pauvre- 
té, &roit une ^fpéce d^e^coiQjpaunication ma-* 
jeure félon la &çoa de peofer d'aujourd'hui; cç 
feroit che» moi une ineonféquence d'autanq 
plus grande y fi je peufeis ajiuiî coucltiant la ma-» 
jfine, que j'établis que ç'çft la plua néccflaire 
de toutes les portions de l'Etat relatives à Tex-f 
térieur ; wSs. pour peu qu'on (e rappelle mes 
principes for l'amour prédominant dês^ richef- 
les , fur la néceffité de Timiorcir & de lui fubi^ 
lituer dea mobiles plus nobdes & plus vertueux 
pour toutes les profeflîons , chacune dans fa 
iphére , on verra que ce u'eft pas ma faute, fi 
Ton fe méprepdi mou intention ^ cet égard. l\ 
«ft jufte que chacun foit recompenft feloa fea 
&rvices:qui travaille pour Thoniieur, doit Oh-, 
tenir honneur & confidération , & c'eft ce qu'il 
feut au corps milkaîr© de la marine pour lijî ren-. 
dre fon ancien luftrcy 6; mettre dans tout foii 
jour fa bonne volonté qui n^a point dégénéré. 

Au refl:e,c'^ft encore un miracle de notre 
bonheur & de notre puiflànce , que cette émtt- 
If tîon réelle* Dans les tems de (plendeur de. no- 
tre marine, il y avoit 600 gardea marines, fa-, 
vo^r, 2ûodaiia chaque département, & des En- 
feignes, iJfiUtcnaiis, Capitaines., &c. en pro- 
portion 2 <n> «n auroit autant demain fi l'on 
vouloît, & qui hiemâx feraient animés du mê- 
me etjprit qui vivifie le. corpa entier. Ëb ! n'eft" 
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ce rien que cette pépinière immenre de Héros 
deshérités qui ne coûtent prefque rien , qui 
n'ont guères plus à efpérer, & qui fe donnent 
corps & ame, fang & os, au fervice de la pa- 
trie dans le plus rude de tous les métiers ? Un 
vaîflèau du premier rang étoit alors monté de 
dix-huit gardes marines, & d'Officiers à pro* 
portion. Cet ordre de gens qui fe tiennent fore 
fupérieurs, comme de droit, au (bldat & au 
matelot, failbient la force de nos navires^ & 
les rendirent invincibles. Qn a cru bien faire 
d'en diminuer depuis le nombre , de plus de 
moitié fur chaque vaifleau : au dire des gens du 
métier, on a mal fait, & cela paroit vraifem- 
blable. Mais ceci me jetteroît dans des détails 
qui me doivent être interdits. 

Un autre arc-boutant principal de la marine, 
c'eft le nombre, la police , rinflxuflioq & l'en- 
couragçment des matelots* Pour bien connot- 
tre à quoi tiennent les reflbrts de. ces quatre 
chofes, il faut en revenir à mes principes, que 
ragricultuce & la vivijBcation intérieure pouffe* 
ront la population auflS loin qu'elle peut aller; 
d*où s'erubit qu'un grand peuple feiîa obligé 
de chercher au-diebpFs des^ moyens de fubuP- 
tance^ 

La légéretjé & vivacité Frauçoife. eft tejle» 
que loin que cette ç^çeflîté lui foit pénible, 
rioD3. avons toujours plus de ^out pour les tra- 
vaijx des courfes-qp^pour la v^e fédentaire* Le 
métier de ht mer a d*aillei^rs, tout dur (^'il efl:,. 
UB^ forte d'attrait qui fait que ceux qui y font 
uoje fois habitués^ ne peuvent plus s*en paflèr, 
3c à pk» flMUer raiiou, cçux quî y font élçvés ,. 
tèls^que lés enfans des raaJtôlQts, pêcheuns & 
siuq;e^ Simone qq manque de.ce& Cott.^^âKi%^^«^ 
fia 
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il faut s'en prendre d'une part à la mil?re dtl 
peuple, de l'autre à la foibleffe & aux interca- 
dences du commerce, de l'autre enfin à la ty- 
rannie qu'on exerce fur eux, fous prétexte de 
police. 

Quant à ce dernier point, tout înftant &réel 
qu'il eft , je m'abftiendrai d'en traiter par deux 
raifons ; l'une , que ce feroit me Jetter dans les 
détails ; l'autre , que je dois , conformément à 
mon plan , éviter tout ce qui peut grever ou of^ 
fenfer quelqu'un en particulier. Je me conten- 
terai de répéter ici ce que j'ai déjà dit ailleurs^ 
que c'eft vicier la chofe publique , que de la 
charger de tant d^ordres & de reflbfts de détail. 

Dans quelque partie de là madè phyfîque que 
cepuiffe être, toute accélération d'adlivité fera 
néceflàirement fuivie d'une forte d'engourdif. 
fement. On crée des places pour le mérite 
quand on s'éveille ; elles font données à la fa- 
veur quand on s'endott , & il n'en refte que 
la furcharge pour le tréfor , & qujslquefois 
la tyrannie des fous-ordres pour la chofe. Un 
tems viendra où le Bibliothécaire ne faura pas 
lire y où le Surintendant des bâtimens ne con- 
noitra pas l'équerre , où l'Intendant des claflès 
ne fera jamais forti de Paris , où les Infpefteurs 
des manufaftures fe connoîtront en figures de 
Rhétorique. Quant à l'infiruftiori des matelots ^ 
une grande navigation feule, fans autre fecret, 
y fuffit; & pour ce qui eft de l'encouragement, 
qu'ils foîent payés, qu'au lieu de les forcer pour 
le fervice de la marine militaire, on les choi- 
fifle comme d'élite fiar leîs armateurs , les com- 
merçans , &c. quelques petites dfftînftions it 
détail feront le' reftç. 
Lq François a un îLttitita^^ Cvci^\\at ^ & que 
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Je n'oferoîs dîre exclufif ; c'eft qu'en tout état 
il eft aîfé de le piquer d'honneur, & par ce mo- 
bile de lui faire faire des prodiges. Je ne vou- 
droîs pas jurer qu'il n'y eût des prétentions juf- 
ques dans le métier de porte-faix^ du moins je 
le crois, k la vérité, fans l'avoir bien examiné; 
mais en tout autre , je l'ai vu , & quand on 
ne lui fait pas faire des miracles , c'eft la faute 
des chefs. 

J'ai traité de la néceffité de la marine, J*aî 
déduit enfiiite les moyens de la rendre floriflan- 
te, autant du moins qu'il convient à un hom- 
me de terrç qui ne fayroit parler qu'en aveugle 
des détails de cet art exclufif. J'ai dit qu'il ral- 
loit réunir en un feul corps les deux états , qui 
en avoient tout le maniement, en confulter les 
chefs , leur donner du crédit & de l'autorité 
dans leur partie, les décorer, &c. Il me refte 
pour remplir le plan de ce Chapitre , à traiter 
d'un article tout particulier, c'eft d^s moyens de 
là borner. 

On me dira peut-être, que nous n'avons que 
trop bien entendu cette partie, & qu'on auroit 
befoin aujourd'hui d'un travail tout oppofé , & 
qui traitât des moyens de l'accroître ; mais ce 
point me rejetteroit dans les détails que j'ai pré» 
tendu éviter. Je me contenterai donc de dire 
qu'avec de l'argent & la volonté de le bien em- 
ployer, vous ferez fortîr des vaîfleauxde la ter- 
re , comme Pompée des légions; mais de même 
que celles-ci arrivèrent tard, & furent bientôt 
dilfipées, parce que les gens du Sénat de la 
Tribune & du Barreau voulurent fe mêler de 
les conduire & de guider lé Général; prenez 
garde.,.. 

C'eft dans un tout autre fens que i'envifaçp 

^1> 
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ici la néceflîté de borner la marine militaire, 
La, mer étant aujourd'hui devenue le diéâtre 
naturel de la guerre, il eft à craindre que la fo- 
lie de la multiplication des forces ne pafle de 
la terre fur cet élément. Autrefois on faîfoît la 
guerre fans s'épuîftr. Louis XIL Teut pendant 
tout fôn règne fans fiirchat^er fon peuple ni 
dépeupler fes Etats. Henri I V . prêt à monter à 
cheval pour aller préfider à une révolution gé- 
nérale de l'Europe , à la tête des plus grandes 
forces qu'on eût encore vues raflèmblées , avoit 
une armée de trente mille hommes. En un mot, 
jufques au tems de Louis XIV, de grands bom-* 
mes cammandoient de petites armées^ S? ^^^ ^'*- 
tnées faifûient de grandes cbofes. Mais depuis la 
guerre de 167a. qui changea tout le f^ftêmedô 
l'Europe, & qui de dérenfeurs de l'équilibre 
nous en montra les opprefleurs, toute TEurope 
étant réunie contre nous, il fallut faire tète de 
toutes parts. Louis, conformément à fon ca» 
raftére, voulut faire plus, & être le plus fort 
par-tout : feçoildé par les efforts lumaturels de 
deux Miniftres , dont les talens euflènt pu faire 
à jamais le bonheur de la France, tandis que 
leur jaloufie en fît le malheur, il en vint à bout, 
& cet état forcé parut 4ès lors à Louis triom- 
phant être fon état naturel. Il s'y tint donc, 
& força par-là fes ennemis à en faire de même. 
Chaque Prince eut depuis le triple des troupes 
réglées qu'il entretenoit autrefois, & quelques-, 
uns jufques au décuple. 

Il arrive cependant de cela que les peuples 

font plus foulés en tems de paix, & que la guerre 

dont les premières dépenffes portent toujours 

fur des fonds extraordinaires, c'eft-à-dire, Ibr 

Je cajpiraJ dç l*ïïtat; , tf eft ^uu^ cUofc qu'un rçn'^ 
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dcz-vous gétaéral de deux ou trois cens mille 
hommes qui traînent une inimenfité de caifc 
fons , de chariots de vivres , d'anîllerie & d*é* 
quipages; quî^ s^ilsfe rencontrent, donneront 
ce qu'on nomme une batailk^ où perfonne n'or- 
donne , & où peu favent cfe qu'Us font , finon 
trouvant une place devant eux^ ils pointeront 
tant de canons contre, qu'ils la referont. jufques 
à ce que capitulation s'en fuîve. Chacun enfuite 
s'en retx>ume de Ion côté^ moins favant que le 
premier jour, jufques à l'été prochain , où il en 
reviendra dViutrei; car ceux-ci mourront tous 
pendant ITiyVer de cette fatigue inulîtée. Heu- 
reufement au l>out de quatre ou cinq ans on 
fait un traité), où jouant à qui perd gagne , tout 
fe retrouve à peu près comme il étoit avant 
qu'on eût commencé, & il arrive en effet, que 
ce n'eft qu'à l'humanité en général ^u'onafait 
la ffuerre. 

Il me paroit à craindre que k même manié 
ne gagne fur mer, aiqourd'hui qu'on commence 
à fentir que c*eft le véritable Aéâtre dé l'Em- 
pire & de l'intérêt. Elle y feroit d'autant plu» 
dangereufe que des forces exorbitantes fur mer 
font encore d'une plus grande consommation 
par dépériflèment, que fur terfe, 

A entendre parler nos badauts, les Anglofs 
ont aujourd'hui fix cens bâtimens de toute e(^ 
péce armés en guerre^ au moyen de quoi il nous 
en faudroit mille environ à nous, proportion 
gardée; de fkçotl que fi chacun de fort côté 
calcul oit de la forte , il n'y auroît peut-être pas 
«fiez de bois de conflruétion aujourd'hui dans 
le monde , pour que chaque Puifl&nce fût ai> 
mée fur mer félon fes prqi|rtiorts réelles ou 
iffiiaginaires. Tâchons de prelÉte Mti X3i\\£ ^\s^ 
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raifonnable , & d*en établir ici les moyens. 
Un peuple qui , pour faire la guerre , déler- 
teroic en enrier les campagnes ficabandonncroic 
Tagriculture , n'auroit plus d'autre reflburce que 
de faire comme lesSuiflès, dont le projet étoît 
de s'établir fur le terrîtoire d'autruî lors de leur 
invafion dans les Gaules au tems de Céfar. Mais 
cette reflburce qui ne feroît pas, je croîs, du 
goût des nations d'aujourd'hui , feroit même 
prohibée à une Puîflance maritime , attendu que 
les defcentes font & toujours feront les plus in- 
fruftueufes des opérations de la guerre offenCve. 
Il eft pourtant vrai qu'une telle Puiflance qui 
met toutes fes forces en armement de guerre, 
eft précifément dans le cas que nous fuppofions 
tout'à-l'heure, attendu que le commerce eft aux 
forces de mer ce qu'eft l'agriculture aux forces 
de terre. Pour qu'une famille ne fe ruine pas, 
il faut qu'à mefure que la dépenfe augmente, 
la recetteaugmente auffi. Une nation n'eft au- 
tre chofe qu'une grande fiimille, & fes affaires 
font affujetties au même principe : en conféquen- 
ce, l'objet d'une grande marine étant de pro- 
téger un grand commerce, elle opère dîrefte- 
ment contre fon inftitutîon , quant au contraire, 
elle lui coupe les veines : c'eft l'égorger, que 
d'enlever tous les matelots pour des armemens 
forcés, dont la moitié eft toujours inutile. Vai- 
nement dîroit-on que c'eft un mal indifpenfa- 
ble , & néceffité par la folie de fon voifin ; cela 
peut être fur terre (& encore plus rarement qu'on 
ne penfe , ce que je prouverois aifément fi cela 
ëtoit de mon fujet) mais jamais fur mer. Si no- 
tre voifin eft aflezjbl pour s'enfler comme la 
grenouille, laifTbu^ie crever de lui-même. Tout 
Jci bas a fes pi0poitions relatives ^ & qui en 
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fort, perd en folidité ce qu'il gagne en étendue. 

Pour bien faire donc, il faut avoir une telle 
marine en tems de paix, que fans augmenta- 
tion elle puifTe fulEre en tems de guerre. 

Cette partie du militaire a dans ce genre un 
avantage que n'a point l'autre. Les troupes de 
terre ne peuvent être exercées en tems calme 
par dès camps de paix , exercice de pure mon- 
tre, ou par les travaux publics , objets d'excel- 
lente utilité , mais qui , en endurciflànt le foldat, 
ne le forment point à fon métier. Pour la ma- 
rine , au contraire , fortir du port , c'eft faire 
campagne; les rifques & les travaux de la mer ^ 
les tempêtes, les changemens de climat, font 
ce qu'il y a de plus dur dans ce métier : il faut 
également alors favoir manœuvrer félon le tems 
& les parages , voguer en efcadre , ménager le 
vent, connoître les fignaux & le refte, La guerre 
n'ajoute à cela que la néceflîté de faire feu , quand 
on rencontre l'ennemi. Une marine bien exer- 
cée eft à demi invincible : les plus redoutables 
vaiflèaux de la mer font ceux de Malthe , qui 
n'ont peut-être jamais attaqué leurs femblables. 

Toute l'augmentation donc que je voudi'ois 
à la marine en tems de guerre, ce feroit des let- 
tres de marque aux armateurs. Ceux qui font 
votre commerce , & ceux qui pillent celui de 
l'ennemi, tendent au même but dans ces tems 
de calamité, & certainement le François aura 
toujours quinze & bifque fur l'étranger au jeu 
de l'audace & de l'étourderie. Mais quant à vo- 
tre marine, il faut que bornée à un point fixe & 
proportionnée à votre commerce, elle ne vous 
coûte ni plus de.dépenfes, ni plus de foins, ni 
plus de projets quat>d il y aitaEi des mutins fur 
mer, que quand tout y fera date V4;>tài^^^^N9ir 
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Hiis à votre Empire, c'eft-à-dîre, au droit des 
gen». Ces deux points paroiflènt plus aifés à 
prdxrire qu*à établir; mais comme dans tout le 
cours de cet Ouvrage , je n'ai mis en avant , au- 
tant que je Taipu, aucune allégation que je n'en 
aie marqué le point & les moyens^ je vais en ceci 
fuivre la même méthode. 

Il paroit difficile d'abord de fixer le point de 
proportion qtie j'ai établi ci-deflbs entre la ma- 
rine & le commerce; mais fans s'arrêter à cet 
égard à de vaines fpéculâtions, j'ai tranfcrit ail- 
leurs l'état de la marine de Louis XIV. dans les 
téms de fplendeur, & ce qu'elle coutoit armée 
piir moitié chaque année. Il eftaifé devoir que 
les fraix de cette marine ne fauroîent être à 
charge à l'Etat, & les faits encore tout vivan» 
démontrent que ce ne fut point elle qui l'épuifa. 

Quoi que l'exagération puîfTedîre aujourd'hui 
de la puîflànce navale d'Angleterre , les gens inC- 
truits conviendront, en revenantau vrai, qu'elle 
n'eft pas plus forte que ne Tétolent alors les 
forces combinées de la Hollande & de l'An- 
gleterre , à qui nous tinmès tête avec fupériorî- 
té. Si la dernière s'eft accrue, c'eft aux dépfens 
de l'autre. Je dis plus, c^eft qu'en augmentant 
notre marine & conféquenment notre commer- 
ce, nous diminuerons celui de nos rivaux; mais 
en les fuppofant au point où ils font aujour- 
d'hui , tout homme ftnfé conviendra que nous 
dîfputerîons au moîhs le terrain à l'Angleterre , 
fi notre marine étoit fiir le pied où elle fiit 
en 1681. Preneis garde en outre, que félon le 
plan propofé dans le Chapitre précédent, un 
point qui nuifit extrêmement dans le fléclepaflë 
h nos plus belles opérations de mer, ftroîtcor- 
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fleurs endroits, & fur-tout dans la Manche. La 
Hogue , Chetbourg& autres, devenus de beaux 
ports , leroîetît utoe bride toujours préfente à nos 
ennemis, & des retraites aflbrécs contre les re- 
vers de la guerre & les incottvéniens de la mer» 

Sî à cet avantage & aux forces établies cl- 
defllis, vous ajoutez encore les forces auxiliai- 
res qute vous alîbfera le titre toujours exafte- 
ment fuivî & refpeéfcé dans toutes vos démat- 
ches de protefteur du droit des wns , j'ôfe ré- 
pondre que voua dominerez ftul fur les nlers, 
tant que vous ne perdrez pas de vue Tobjet réel 
de cet Empire, Cet objet, je le répète, doit 
être de tenir libre cette campagne commune, 
de façon' que rindurtfîe & le travail y puiflent 
tout , & la violence rien, 

Ceft ce point de vue dont il ne faut s'écar* 
ter en aucune forte pour quelque intérêt natio- 
nal que ce puifle être; à ce prix vous domine* 
rez. Dans le cas contraire , vous rentrerez bien- 
tôt dans la clailè des açcidens. Je ne fais point 
de plan pour rinjuftice & pour la force , ce n*efl; 
pas la peine ; on peut feulement prédire, en 
vertu du même don qui^ ftit que le diable eft 
quelquefois prophète , c*efl:- à-dire , par une 
confiante expérience du pâlTé , que des plans 
deftrufteurs auront toujours une mauvaife fin> 
quelle que puifle être Tintelligence & Thabileté 
qui les conduife & qui eh déguife les reflTorts, 
Quant au plan de la proteftion unîverfelle du 
commerce , j'en établirai les moyens dans lô 
Chapitre fuivant, 

A l'égard de ce que j'âî dtt quMl faut que U 
marine ne coûte pas plus de dèpenfe, de foins 
& de projets en tems de guerre qu*en tems da 
P w , on fçnt I ^uwt à te déçtufc ^ ^^ ^>i>S* 
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qu'elle devoîc être armée par moitié chaque an- 
née dans la paix , il n'y a d'augmentation à cet 
égard que celle de l'armement entier dans le cas 
de néceffité; ce qui n'eft pas un objet compa- 
rable à toute autre dépenfe de la guerre en quel- 
que genre que ce puifïè être. Par rapport aux 
plans & aux projets, (i l'on en fuit de bons en 
tems de paix , il y aura peu. de cbofe, ou rien 
. à y changer en tems 4e guerre. 

En effet, quel doit être le but de vos efça- 
dres de haut bord en tems de paix ? C'eft de 
paroître chaque année dans les trois mers, l'O- 
céan, la Méditerranée & la Baltique, d'y faire 
montre de votre puilîànce & de votre fou venir, 
d'y recevoir les plaintes de vos commerçans & 
d'en vérifier l'objet, d'examiner la conduire des 

})répofés à l'agence du commerce , de rehauC- 
er la confidération de nos Miniflres dans les 
pays étrangers, de faire paroître en tous lieux 
une jeune & floriflànte Nobleffe, qui par fes 
manières généreufes fe fera des amis , dont le 
parti François fera groffi, de fe montrer enfin 
en état de redreflèr les torts & contraventions, 
tant les nôtres que celles des étrangers, toutes 
chofes néceflàires pour faire refpefter le pavil- 
lon François, c'eftrà-dîre, la nation. D'autre 
part , quel peut être l'emploi de vos efcadres lé- 

féres? C'eft de faire d'abord les mêmes chofes 
ans le nouveau Monde & les colonies, d'en 
établir la correfpondance direfte avec la Cour, 
d'y porter lesfecours d'hommes, d'outils &de 
munitions néceflàires, de vifiter les côtes pour 
veiller de toutes parts au maintien de l'ordre , 
à l'appui des nouveaux^tabliflèmens, au fecours 
du foible, à l'encouragement ducoion, à lalî- 
herté du commerce^ &c. autant au Levant & 
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for les côtes de Guinée. Or, je demande fi, 
au temsde guerre, îl yaura rien à ajouter à ces 
différentes deftînations , fi ce n'eft une fone de 
plan , pour que les efcadres panies des divers 
ports, puiflènt fe donner la main en cas de be- 
foin , & marcher en force quand il fera nécef- 
faire. 

Vainement projetteriez- vous de les faire fer- 
vîr à des expéditions de terre; le ftccès de ces 
fortes d'entreprifes mis en balance avec ce qu*ont ' 
coûté celles même qui ont été les plus heureu- 
fes, de vroît avoir défabufé l'Europe entière de 
ce genre de projets. Voulez- vous entreprendre 
fur les établîflèmens de vos ennemis ? Renfor- 
cez vos colonies; qu'elles agiflènt dans le Con- 
tinent, & que vos efcadres n'aient d'autre em- 
ploi dans ces fortes d'expéditions, que de con- 
voyer les bâtimens deftinés au tranfportdes trou- 
pes aux lieux où elles fie peuvent arriver que 
par n\er, comme, par exemple, en Terre-Neu- 
ve; & de bloquer enfuîte les ports des lieux con- 
tre lefquels on voudroit agir* 

Une marine militaire fixée & entretenue au 
point où écôit celle de Louis XIV. fuffiroit pour 
remplir tous ces objets également vàftes& in-, 
difpenlables; & maintenue dans l'efprit militai- 
re, brillant, audacieux, & défintérefl^é qui s^eft 
toujorn-s confervé dans fon fein, paflèroit fur 
le corps à tous les marchands de l'univers mis 
<n colère. Ce n'm pas que je prétende dire gue 
les Hollandoîs autrefois, & les Anglois aujour- 
d'hui ^l'aient été de braves & redoutables enne- 
mis. L'air de la mer, & l'habitude de fes périls 
îhdépendans de la guerre endurciflent l'homme, 
& le rendent en conféqiience propre à cette pro-^ 
feffioD^ mm la pauvreté volonta^ ovx\^sic&- 
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tuelle d*une part, (Je Tautre cette élévation & 
ces vues que dopne le métier excluûf de corn* 
mander & de combattre, fe trouveront dans vm 
corps de marine uniquement militaire, & lui 
donneront, foit dans les plans, ibit dans Texé-* 
cution^ le même avantage fur lesm^nesmar-- 
chandes , qu*a l*oîfeau de proie fur une poule 
qui défend fes petîtSL 

J'ai rempli à peu près Tobjet de mon titre 5. 
moins en détail que }e tx'aurois pu ; mais autant 
que j'ai cru le devoir pour faire appercevoirfur 
cette matière tout ce qu'il eft néceflaire d'en 
montrer au public. X^ nyéceflUé de la marine 
eft un point dont tout le monde convient. Les 
moyens de la rendre flori(fi,nte, qui paroîflènt 
fi fimples dans mon énonctj, renferment néan* 
moins tous les foins de détail qui doivent con- 
courir à cet ohjet d'importance première. Quant 
à ceux de la borner, je me fuis prefçrit de n'in- 
diquer que le point où Ton doit s*en tenir , & 
l'emploi qu'il en faut fj^ire j je n'^î pas ^oulu 
aller plus loin* 

O^ me demanderoît pçut-être plutôt les 
moyens de la porter à, ce point; mais en ce cas 
on ne m'a guèrçs lu, pi dan^ l'énutnération des 
èaîx de l^ n^ne de Lpuis XIV. citée d'après 
Du^tÔD,, m datis les effets que j'ai démontré de- 
voir réfiiltier d'une ^ptculturç animée, hpnp* 
réafe prç^çégée , d' une vivîfication intérieure por- 
tée au plu3 ïi^at point, dje l^nmenfe popula-^ 
tîoa qui doit être k fuiçe, dç ces chofçs„ ^ de^ 
l'induftrîe prodigiei^fç qui nfît de celle-ci : fi 
Ton ajoute à ces, rqf&urxîes celles qui, naîtront 
du rétabliflement ^3 affaires de l'Etat; par le- 
baiUfetueut des,wu4têts S; l'extîpftîQtt des-r^ea* 
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liaîre des guerres, au moyen d*un fyilâme de 
conduite qui nous conciliera Teftime & Tami- 
tié de ceux' de nos voilîns qui feront hommes^ 
& nous mettra à même de méprifer les turbulens ^ 
on verra que, félon ce plan 5 nous devons être 
fi forts 5 qu'une telle marioe feroit plutfrt pour 
BOUS un exemple de modération, qu^un eff^rt^ 
Je vais toutefois à ta» de refforcs naturels^ 
& qui naîtiènt de kt choie , en ajouter encore 
un, le plus fort de tous, & dont les moyens 
de détail nous font étran^rs; c'eft ce que nou» 
verrons daps \% Chapitre luivant. 

QHAPITRE V- 
Des fn^bibUms^ 

C'Eft ici la manie uniTMOite de l'humanité; 
& Tanicle fur le^elJ9Q>onfens , tous \t^ 
Gouvernemens du monde a^k)ignencleplu$de 
leur objet. i|l 

Celui de toutes bonnes IaAx , telles qu'elle^, 
puiffent êare , eft Tutilité générale & particun 
Kére , réunies enfemble. C'en eft là le vrai tyipcs 
doDit il ne faut jamais s'écarte? , & cette régie 
ieule peuQ Qous garantir des écarts de rimagt-^ 
nation & de IMrréfolution de l'efprit dans une 
matière d'un e importance abfblue , & fur laquelle. 
oa a tant epré. 

tFn nombi^e delégiilateurs, une inanité d'aiH 
leurs politiques ont réfléchi, ordonné, écrit fur 
cette matière; ifen'ont trouvé que vuide., écarts^ 
incc^véniens naififàna des remèdes apportés à 
dHiutres incotwénkas ^ esieur enfiiv en.^ovQi*< 
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tion de ce qu'ils fe font écartés de ce principe 
fimple & général. Un grand génie entre autres a 
de nos jours développé Timmenfe tifludes LoIk 
connues jufques à nous, a recherché leur efprît 
& leur convenance, leurs propriétés félon les 
différens genres de Gouvernement, leur utilité 
félon les différentes clafles d'hommes , leur poC- 
fibilité félon les divers climats. Perfonne ne 
refpefte plus que moi le génie vivifiant, l'utile 
&vafte érudition, l'heureufe &malléabre ima- 
gination de cet homme célèbre. J'admirai des 
premiers rhumanité' de fes principes, la fermeté 
philofophique de fon efprit, le feu de fon fty- 
le, &c. mais je trouvai, comme bien d'autres, 
que lorfqu'on veut fuivre ce grand maître, & 
que défireux du bien , on efpére le trouver fous 
de tels aufpices , bientôt trop éclairé par fon 
guide , on parvient moins à fe confoler & à ef- 
pérer, qu'à fe rebuter. Ce gi'and homme au fond 
détruit bien plus jj^ n'édifie, montre le mal 
par-tout, & ne dmKts où feroit le bien. Ses 
partifans outrés allèguent fur cela qu'il n'ofe 
tout dire, & je lH)ons que c'eft lui faire tort 
que de lui fuppofer une crainte baflè à laquelle 
il s'eft montré fort fupérieur. Il a rendu en cela 
juftice à fon fiécle; mais fi j'ofe porter un œil 
d'Artifte furies images des Dieux, je dirai qu'à 
force de confidérer Thumanîté dans la corrup- 
tion de fa conduite, il devint moins propre à 
Tenvifager dans la pureté de fon inftitution. 
Tout homme, quelque fupérieur qu'il ait pu 
être, eut fon défaut; le fien fut d'aimer trop les 
objets compliqués, & de ne pas aflez en reve- 
nir au fimple,' qui eft le vêtement de la vérité. 
Je le répète , l'efprit des bonnes Loix n'eft 
autre choie quel^utidité g|énérale& l'utilité par- 
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ticQliëre , combiaées & réunies. Confidérons 
les loix primitives ck rhumanité , celles de la 
nature , qui , à la réferve des ordonnances d(S 
cuite & de la foumifiion de refprit , renferment 
toutes les loix de la Religion; parcourons , dis-^ 
je, la totalité de ces Lois; je défie qu'on m'en 
moDtre une feule qui, en &ifant le bonheur de 
•lafbciété, facrifie à t'intéfêc général l'avantage 
perfonâel de quelque particulief*. Le refpeét, 
la (pumiffion & la reconnoiflànce pour TEtre 
îbuverain (ce qui, je crois, compolb en tota- 
lité Tamour de Dieu qu'on nous recommande]) 
ramouff de fes femblables, le refpeA filial, la 
tendreflè pour fes proches, les vertus enfin qui 
pofent les premiers fiRtkdemens de la fociété^ 
n'ont afliirément rien d'exclufif pour aucun de 
fes membres. Je puis en dire autant de celles 
qui en étendent & confolident rétabliflemenc. 
L'amour de la patrie , rattachement au Gou- 
vernement, toutes les vertus enfin qui confti- 
tuencles mœurs, font aufflavantageufesau moin^ 
idre des individus qui compofent la fociété, 
chacun à part foi, qu'elles le peuvent être aus 
cètes qui fe trouvent les plus privilégiées par 
fes ammgemens intérieurs. C'eftcé que j'avance 
fans crainte, &défirant même d'être démenti; 
parce que la preuve par les détails qui feroit 
étrangère à cet ouvrage , ne donneroit que plus 
de jour à la vérité la plus eflentielle en morale 
& en politique^ 

Quelques Ecrivains imbus des maximes d'in* 
dépendance ou d'oppreflion- qui régnent de nos 
jours (car ces deux extrémités fe touchent) ont 
prétendu trouver dans les privilèges de certains 
ordres & corpsde l'Etat , mie inftaftiofi du drôft 
conumm qoi donne à tpas IeilioAme^\iM^^^ 

m. Fanie. W 
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part aux avantages de la focîété. Ce tie peut 
être qu'un aveuglement abfolu , ou une mali- 
gnité qu'il n'eft pas permis de fuppofer fur de 
Smples indices, qui confonde ainli les êtres mo- 
raux &phyfiques, & prêche le renverfementde 
tout, fous prétexte de vouloir en rétablir les 
droits. Chaque individu a. fans doute un droit 
égal aux avantages de la fociété en proportion 
de ce que comporte la pofition où il a plu au 
ciel de lefah-e naître. Le même foleil eftpour 
tous, & perfonne n*a droit de nous en ôter la 
jouilfence; mais Tun a les organes vifs, l'autre 
les a foibles , fans que cette difparité mette le 
dernier dans le cas de murmurer. L'inégalité 
du paràge eft même inflliiment moins exclufive 
dans les biens de la fortune^ que dans les dons 
de la nature. Les premiers entraînent avec eux 
leurs charges, impofent des devoirs, néceffitent 
des foins , & une fone d'efclavage qui compenfe 
Jes befoîns de la médiocrité laplusrétrécie. Plus 
^n eft élevé y moins on eft libre, quand on fait 
fon devoir; plus on eft infâme & malheureux^ 
quand l'on y manque. 

L'inégalité d,es conditions, & les privilèges . 
attachés aux premiers rangs du bâtiment poli- 
tique, ne choquent donc point les bonnes loix; 
car s'il en étoit autrement, nulle fociété ne 
pourroit fubfifter que contradîéboirement aux 
loix de la nature, puifqu'il n'en peut exîfter 
aucune fans Hiérarchies plus ou moins multi- 
pliées, plus ou moins privilégiées en propor- 
tion de l'étendue de l'Etat, c'eft-à-dire, du 
territoire de la fociété. 

Je n'ai point de droit au bien d'autrui; maîft 
j'ai droit à tout le mien. Ce mien eft l'uni- 
ejatier, comiae û ^e îoitois de l'arche, 
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pourvu que je n'emploie pour Taqûérir aucun 
des moyens profcrits par la Loi naturelle. On 
fait qu'elle efl: toute renfermée dans ce grand 
principe, étemel comme la vérité dont il énonce 
une portion : Ne fais pas à autrui ce que tu ne 
vouaroispas qui te fût fait. A cela près , je puis 
& dois me procurer à moi, & à toute la fo- 
ciété dont je fais panie , tous les avantages que 
mon efprit peut appercevoir, que mon aftivité 
peut atteindre, que mon induflrie peut faire 
valoir. 

L'étendue de ce devoir, ainfi que fes bor- 
nes, font les mêmes pour tous les hommes de- 
puis le premier jufques au dernier; je dirois 
depuis le fceptre jufqu'à la houlette , fi félon 
mes principes, tout fceptre ne de voit fe ter- 
miner en houlette par un bout. 

Ce peu de principes établis jetteront une vive 
lumière fur la nature des prohibitions , & feront 
clîfcemer aifément celles qui font permifes d'a- 
vec celles qui font înjuftes. ]^on plan n'eft af- 
furémentpas de faire, en quelque partie que ce 
puîfle être, un traité de morale. Je ne parle 
que de l'intérêt. On ne fait , ou du moins on ne 
répète que trop aujourd'hui que tout ce qui n'eft 
pas vraiment équitable , n'eft jamais véritable- 
ment profitable auflî. Ce principe de toute vé- 
rité fert de plaftron à bien des gens qui veu- 
lent paroître ce qu'ils ne font pas. Ils répètent 
hautement que ce n'eft que faute de calcul 
qu'on eft înjufte, éfpèrant perfuader par-là qu'il 
ne faut les examiner que du côté de l'efprit 
qui eft leur fort , & non de celui du^cœur qui 
éft leur côté foible.Mais ici je n'établis rien 
que je ne le raifonne, du moins félon ma por- 
tée ; & fi quelquefois une foxte de moi^^^^x^'^ 
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dan^ cet Ouvrage ^ ce n*çÛ jaipaîs jq^ue pour 

démontrer des vérités politiques. 

C'en eft une, que le uiQpdp eft encore, dans 
fon enfaifcç en matière de Gouvernement. Je 
p'îmagine pas avoir moptré jufquesrîcî aflez dç 
préfpiiiption , poyr qu'on m'gçcufe (Je m'élçvjeç 
im autel de nuées fyliénxàtiqups» devaptleaiiej 
j'immole tous les légiflaj;eurs préfens.§: paiTés^ 
me croyant feul chargé d'une miflîon ekpreflS 
pour annoncer à l'univers que tous les homnie^ 
qu'il a révérés, n'avoîent nulle idée du terraiq 
fur lequel Us jettoîent le? foptdçmçns des édifi- 
ces quî ont Tijbfilié & fuhfifleqt encore aiQour-s 
èliuî. De tout;es les fottifes répandues içi-bas , 
& fur lefiiuelles f ^i légitima iu moins auflî avan-! 
tageufemeut qu'aucun autre , l'aveugle prélbnipn 
tion eft une de celles .que j'ai le plus oubliées^ 
Je cf ois donc fermement que les différences du 
jufte &de l'înjujle euflènt été le pivot des opén 
rations dé tQUS les Légiflateurs, fi les hoinme^ 
étoiepp une p^te 4ocile dans les maîps de^euç 
qui les gouvernent. Mais il s'en ftut bien qu'ui^ 
génie fupérîeur ne. foit le maître de fai?e reçe-». 
yoîr les tB^eillëurps loîx précifépieBt p^e qu'eU 
les font telles. ï^e tenapérament d'un peuple,^ 
les ufages, le climat? & tant d'autres iji^atériai^x 
étrangers \ la cojtiftitutîqn de la cbofe en elkn 
m^me , ipaîs çjopt l'habitude a fait une feconde 
lîiature ^ entrent néceflairement dans la compo- 
fition des arràngemens de la fociété , & un hom- 
i}|ie fage & voit réduit à ne lui donner que les 
loix foi|vent informes qu'elle eft capable de fup* 
porter, SqÎQn Iq difoit en parlant de (es Àthé-^ 
niens, & le plus ^and des exemples nous a fai^ 
yoîr que cette barrière înfurmpntable aux vues; 
de Véqi^té. f eHk }XViii^\^ çQ^r la Di\iiai^ ma- 
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fâé , fànâ détruire le libre arbitre i€ l'homme 
& çonféquenment toutes les loix. 

. il n^éu donc pas étonnant que tôdtôs les lé- 
giflàdônS) dôhtnous avons connoîfîince, foient 
tr$s*împài^ités \ & l^ôn n^én doit pas moins 
âdmîrér k lu^érîorité d'ërprît & de vues de ces 
génies privilégiés qui ont fu amener des hom- 
mes indociles & accoôtumés à la licence , les 
ilméhér, dis-je, au point de fùbir la contrainte 
éés 16ÎX, 

l$i ces hommes qui (e (ont aquis tant d^auto- 
fîté , & qui venus ^ pour ainû dirô, à propos 
^ns le monde j lâvoïent li bien profiter de là 
diTpontion de leurs compatriotes vers la lalfi- 
tilde de l'^anarchîe pour (e les foumettre, n'ont 
^ù pouffer cet empire jufques à rétablir dans la 
poïîce intérieure la I«oi naturelle dans toute ik 
pureté , devoris-nous être furpris que cet elîbrt 
ait été impofiiblë aiix Lé^mteur^ du fécond 
ordre, à qui il n!étoii! permis que de réparer ou 
ôraér en détail un bâtiment déjà cpnftruît 4 & 
©ont on n'eût pu reprencfre les fondémens, farii 
fîlgùer d'entrainei' la ruine de Tédificê ? 

La force feule o» d*efprit o» dç corps a fondé 
lés Empires : I^tiur inith règles ( nom in terris 
nomen imperii ta primum futt^ ) ^^^^^Âi P^^^ 
ingèntum ^ alii corfus^ exercebant* La force de 
corps règne fur la fervitude, cêlk d'ef*prîft fur te 
fuperflition. Lni plupart des fondateurs des na- 
tions ont réuni ces deux moyens ^ chacun en 
Î proportion des circonfiancej. L'un & l'autre 
ont propres à préparer feiprit des hommes, 
& à les rendre capaÉdes de recevoir de lifonnes 
îoix ; mais ils ne lauroîent enprodtiîre. H s'en- 
fuit delà que â^nfier us Empire &Jui donnef^ 
des ioix^ tant deux opérations tt\\em^tiX èi&* 
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tînftes, qu'elles appartiennent néceflaîrement 

à deux hommes différens. - - 

En fuppofant que Guillaume le Conquérant 
eût eu le génie de Charlemagne , & qu'ayant 
détruit la nation dominante en Angleterre, il 
eût cherché à rendre heureux les peuples de fes 
nouveaux Etats, que Platon fe fût préfenté, 
& que le Prince, renonçant à tout autre avan- 
tage de fa conquête, qu'à celui de bienfaiteur, 
n'eût confervé de fa puîflànce que ce qu'il en 
falloit pour appuyer le nouveau Légîflateur ju(l 
ques à ce que l'habitude eût forcé ces hommes 
groflîers à vouloir être bien ; ces deux hommes 
réunis auroient pu fonder un Etat, & lui don- 
ner des loîx : mais (î la refonte & l'aflemblage 
des idées Platoniciennes combinées d'une part 
avec les préjugés de la Chevalerie , la loi des 
ferfs^ l'amour de la guerre , l'orgueil de la vic- 
toire , &c. fi l'union , dis-je , de toutes ces cho- 
fes paroît former une hypothéfe monftrueufe, 
c'eft toutefois précifément l'image d'un Con- 
quérant légîflateur. En effet, les idées folles 
& les préjugés inhumains des premiers font auffi 
inhérents à l'efprit de conquête, que les lumiè- 
res pures de jufl;ice & d'hiftnanité font néceC- 
faires à l'efprit de légiflation. 

N'en déplaîfe donc aux Hifl:orîens de Cyrus 
& de Séfoftris qui ont fait des modèles plutôt 
que des copies d'après nature , je mets en fait 
que ces deux rôles n'ont jamais été réunis. Ro- 
înulus fonda Rome, NnmaPompilius lui donna 
des loix. Cette* alternative de deux hommes 
îndîfpenfablement néceflàires à l'établiflêment 
d'un Etat , répétée dans leurs fucceflèurs , fut 
peut-être ,' humiainement parlant , le principe 
réel de l'Inébranlable foUdité de cet Empire. 



Probibittom. n 9 * 

Si donc on a dit avec raifon , que tout pro* 
jet de régénération dans quelque partie du corps 
poUcique que c& foit , & par conféquent dans 
la mafle entière, doit avoir pour objet de ra-- 
mener la chofe publique à fes principes fonda- 
mentaux, c'ell feulement des loix d'inftallation 
dont. on a voulu parler, & non des loix d'or- 
donnance & de diitribution , puifque ces der- 
nières n*exiftoient pas ; je m'explique. Une na- 
tion qui originairement militaire , pancheroic 
par la corruption de fes principes à devenir 
commerçante ou ufuriére , c'eft-à-dîre , où la 
prééminence paflèroit du premier de ces états 
au dernier, toumeroit vifiblement vers fa dé- 
compolîtion, & conféquenment le but du régé- 
nérateur devroit être de la ramener à fon ancien 
efprit; c'eft ce que j'appelle loix d'inftitutîon» 
Mais fi delà nous |)aflbns à rechercher fes loix 
fondamentales, que j'appelle loix d'ordonnance 
& de dîftribution , ce n'eft point dans fon origine 
que vous les trouverez ; à peine chaque fiécle 
vous en préfente- t'il quelqu'une de celles qui ont 
mérité ce grand nom par une utilité éprouvée. 
Cette difcuflîon nous meneroit loin , & me 
jetteroit infenlîblement hors de mon fujet. Ce 
que j'en ai dît fuffit pour faire fentir, i^.qu*il 
n'eft rien d'immuable & de toujours bon dans 
les înftitutions humaines; rien qui puifle con£- 
tanment fervîr de point de ralliement dans les 
écans où le relâchement des reflbrts politiques 
peut entraîner ceuy qui en ont le maniement, 
a^. Que la diftinftion dujufte&del'injufteeft 
la feule bouflble qui puîffe diriger de bonnes loix. • 
3®. Qu!il ne fauroit y avoir d'état & de focié- 
té , dont un grand nombre dp loix de diftribu- 
tiçni ,nç puilfé être réformé fur ce principe, & 
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que ce n^efl: point innover, mais confoUde? & 
fonder» 4^. Qu'il eft toujours teois de s'appli- 
quer à cettt forte de travail, autant que les cir- 
confiances peuvent le permettre. 

Si jamais cependant un Souverain peut fini 
crainte entreprendre les nobles fbn£tionsde Lé- 
giflaceiu' , c'eft lorfque Ibfi Gouvernement eft 
tellement aujcorifé par l'habitude, l'amour & le 
refpeét, que non-feulement il règne de '&it for 
les biens & fur les vies , mais encore fur lesopi-t 
nions. Or, en aucun tems du monde, toutes le» 
conditions renfermées dans cette défitridon, ne 
fe font trouvées réunies en faveur du Gouver- 
nement dans quelque Etat ou fociété quipuiflb 
avoir fubf]flé, comme elles le font aujourd'hui 
en France* 

La nation entière femble avoir identifié fê& 
intérêts , fa gloire , fesnotions enfin dé tout genre 
en une feule perfonne , le Roi. Juflice , police, 
finance, commerce, marine, pavillon, militai- 
re, places, artillerie, villes, bour|rs, hameaux-,, 
territoire, habitans, tout efl au Roi. Cette fa- 
çon de fentir fut de tout tems naturelle au Fran- 
çois; mais autrefois, quoique le Prince fût com- 
me^ aujourd'hui le foleil unique de fon tourbil- 
lon, les Grands, femblables à une glace, rece- 
voient la lumière d'un côté pour la réfléchir de 
l'autre : aujourd'hui , tels que l'Héliotrope , tout 
leui* luflre^ tous leurs efforts font tendus vers 
l'aflre bienfaifanj; ils ne font rien que par-là, 
&languiflrent loin de fa vue. 

Cette réunion de toutes les parties d'un Etat 
en un point unique, ne reflemble pas non plus 
à l'engourdiflement de l'efclavage établi parle 
defpotîfme chez d'autres nations. Le Firânçoîè 
trop jâappliqué , trop-vif pour rien craiâdre à 
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Texcèff , pwprt i tci» clhiMtg^ prêt à toute en- 
treprife ^ plante nacuténe da fol de la légèreté 
& de refpcfr j ne fauroit être téduit en efclavage. 

En fuppoftnt qu'on me diQmtftt cette indue* 
tton phyfique ^ j'en aRégûe dne preuve de fait. 
Nous imaginons, noB^comËiftom^ nous inven-^ 
tons ^ nous exéemùns avée v!gaeBr non-feulé^ 
ment daA9 le détail de no» petits Httéréts , maid 
en ^nd : nous ne fommes donc poii)tj|flbr- 
vls , quoi«|ue ndtis ferviôns. Uti tems tlBdra 
peut-être où la Cour fera f&îblê, tf eiflBlirte^ 
ifréfolue, partagée de Cabales, ^ prenant Pef- 
for att delà de Ion întérietH', porteront fur les 
afiTaîtes publiques; Te teitaiit y fera difficile^ 
le climat otageux, TdiÇfeft dlahgeîtttt; on s'é- 
crîera alors au defpotîfine , & c^én font en effet 
les fjrttiptfimés. Maisfi je vôyoh te tems (dont 
Dieu me préferve) je dîifoîs le defpotiAie eft 
1*; maïs ce n'eft pointa M que la nation obéît, 
c'eft à fon Prince légitime & cher que ce fan- 
tôme caché à fa Vue, maïs qu'il ne peut déro- 
ber à Ion cœur. Ne prélkgeorts poîiit des tetfts 
fîcheux quand la Providence ito^is en accordé 
de favorables. Il eft de fait <ftje le Prince peut 
tout à préfent en France fur» Ws efprfts; c'eft 
aflfez poui' autoriffei*-un cîtoyieti S inettre au jour 
celles dé fès idées qu'il A'oît pouvoir férvîr i 
l'avantage piiblid. Le^plu^ tF^gaès îinagînatîofts 
peuvent avoir quelqile utHîté, ^uânddes vues 
fupérieures daignent leS diriger & les réduire. 

Il s'enfiiît de ce que- deflus . 4p^iln'eft édifice 
politique fi bien confftruît', qù^ôri ne trouve dans 
fon architefturedes marques derantiqpebàrtîa-* 
rie de fes premiers cotiflrufteurs. Il efn réfuïte eû- 
cofre que l'attention d*ûn Gouvernement éclairé 
ddîf ft ^ortfertx)Uj<«à-s i-Téftnttet^îfeix^tieac- 
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formes & deshonorans, & que le jufte & l*în- 
jufte font le feul point fur lequel cette actencion ^ 
puifle diriger fes vues, fans crainte de s'égarer, 
dans le dédale des Contradiâions humaines. Il 
efl évident enfin que fî jamais aucun Gouver- • 
nement fut , par la qualité des acceflbires , libre 
de travailler à cet ouvrage utile avec certitude 
de ta facilité dans Texécution , c'efl le nôtre au-* 
jourdjjwi. 

QM^mbule pourroit fervir d'introduélion 
à unpmn de réformatîon, c'eft-à-dîre , dedif- 
cours de réception aux Petites-Maifons. Mais 
on fait par quelles gradations je me trouve en 
ce moment doreur/» utroquejure. Je ne fuis 
dans le principe que populateur; mais la popu- 
lation, quoiqu'un miracle contît^uel de la PÎ-o- 
vidence, efl néanmoins foumife ^ux arrange- 
mens du Gouvernement, 

Tant que les hommes ont eu de la terre pour 
s'éloigner les uns des autres , la population a 
pu s'étendre malgré les efforts deftrufteurs des 
palfions humaines; mais cette reflburce eût été 
bornée & bientôt épuîfée fans celle du travail 
& de l'induflrie. En effets toutes les premiè- 
res peuplades étoient de pafteurs ou de chaf- 
Teurs. Eh ! combien peu d'hon^mes nourrîroît 
la terre , fi elle n'bffroit à notre fubfiftance que 
ces fecours-là ! Nous les avons multipliés à l'in- 
fînî par l'agriculture , & c'efl le premier des 
moyens ; j'en aï traité dans ma première Partie. 
L'indufb-îe efl le fécond: celle-ci fe divife en 
deux branches, induflrie domeflique , & induf^ 
trie étrangère : j'ai parié de la première dans ma 
féconde Partie. Comme elle eft entièrement af- 
fujettîe aux reflbrts de protection & d'encou- 
ragement ^ui partent des, vues du Gouverne- 
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ment & de fon régime intérieur, j*aî été nécef- 
fairement forcé à coucher cette corde-là; mais 
je Tai fait légèrement & avec le relpeét que 
doit un citoyen à l'autorité qui le protège, & 
à laquelle il doit fa fureté. Dans cette troifié- 
me Partie où je traite de Tinduftrie étrangère, 
je me trouve obligé , par la même continuité 
de chaînons relatifs, à devenir Politique , com- 
me j'ètois Maciftrat ci-devant. Tel efl: le prin- 
cipe & la gradation de toutes mes prétentions. 
J'achèverai ma carrière ^ parce que je Tai com- 
mencée ; mais quand ma million volontaire fera 
finie, reprenant, comme Efope, mon farot & 
mes fabots, je rèiignerai toutes mes Charges, 
& redeviendrai Gros Jean comme devant. 

Cependant croiflànt de la forte à chaque inf- 
tant en dignités, mes devoirs augnientent pro- 
portîonnément en étendue. T'ai cru ^ par exem- 
ple, pouvoir fous-entendre dans la féconde Par- 
tie tout ce qui fe rencontroit de relatif, fur le 
terrain que jeparcourois alors, au Chapitre de$ 
Prohibitions que je traite en ce moment. 

Ce n'eft pas que je ne fufle bien qu'avant que 
d'entreprendre de faire refpefter le droit natu- 
rel dans l'univers, 11 ne fallût commencer par 
le faire régner chez foi. Sans fortîr des régies 
de prudence & de conduite que je me fuis pref- 
crites , je pouvois , je devois peut-être rappel- 
1er combien de monumens de l'antique barba- 
rie font encore vivans parmi nous. En défi- 
gnant les gabelles, &c. je n'^urois pas craint 
qu'on m'eût accufé de vouloir tarir les Iburces- 
des revenus du Prince & de l'Etat. On fait com- 
ment j'ai parlé fur les impôts, & l'on n'ima- 
gine pas que je fois aflSz peu fécond, pour ne 
pouvoir rem{>lacer un£let m^ %.u\ssvt cj^^^s^^ 
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ble dé (mânce par dix autres trois fois pVdi abdn- 
dam , & dont rétablîflèmem & le régime con- 
fotmes au dfôit naturel, reiïtreroieût pûiïr î© 
fond dans le grand principe que f ai établi, qu'il 
fiut que tout id-bas donne en ftfdportiôn de ce 
qu'il Reçoit. Combien d'abus dé i*égîme cotti- 
^liqué, & dé police yéeherclïéTri tfâtitdîs-jepa* 
pu attaquer, & j'ôfé dJfe, AétAotiMtét rîdiculéé 
pfar le fait encore pta& que par le râifbfïnement ; 
les privilèges' & tôaStrifes de corps & métiers, 
pfar exemple, tyrantiîede détail & couvre- feu 
de rinduftrie, & itcttt d'autres Oui fè font glif- 
fés dans la police', & y ont établi le^ plus criatis 
abus du monopole fous le prétexte de déraciner 
ceux de h liberté, 

Paî cru devoir omettre tout cela, tarit pour 
éviter de choquet l'itltérèt pârtîcùîîér , que pôùf 
fle pas m'engager daùs des difcafflons qui de- 
manderoient des voluméè. J'ai d'afllefurs toujours 
craint def m'ériget 6n eenfeur pûMîc; mais ce 
4ui eût peut-être fouléVé bîefn des gefis, fi jd 
Teuffe entrepris dans le détail , 6n tïie pafdôù- 
iiera de le tenter eil gfatid. Ce n^efi là le tefrî- 
fôîre que d'un petit nombre dé gens moins fii- 
Jets à fe pallîonner, àqûî entendent taîfôïïnef 
fcs Auteurs politiques & riioraW à peu pféfs com- 
me le vent fouffler. Laifons-les dite ^ pôurvU 
^u*ih nous laijfent faire ^ eft leur dévîle. EùSÎ 
& moi 5 nous nous fommes partagés ces deut 
genres de travatix , & il n'y â pas d'appnrenCé 
que nous nous gônionsr réciproquement daii^ 
rtos fonélrorts. 

Me contentant donc à Tégâf ddés prohibition^ 
domeftîques d'avoir dit qu'il eft toujours nécéi- 
Jâire dé défacîner daùfs l'intériétir de l'Etat tout 
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if, 4vp If iBijs 1^ circonftances ,.qi)i peuvent con^ 
çp^rir a déGgp^ le vsms .oppprtun pour des cha^- 
gemejTS, ne furent plus favorablement réuni.e« 
qu^ellçs le Tont auJQi»r4'buipan9i nou^^ jepfif* 
ferai au;iE prohibiaons écrgngéreif^ 

Parcourons les diflSèreqs carjfs état>li6 dan^ U^ 
porcs de toutes }es nations de TËurope^ retrou^ 
vons le^ r^ces premières d/s cette «lourde & 
fcélérace fcieqcç qui bientôt a fefpé dans cooc 
Tunivefs «u détrinient de tou^ I^ peuples : cher-» 
chons dap? les traités les nipowiens /des travaux 
& des fineflès de la politique, ppiir tourner à ibff 
avantage ce moyen décev^ifs^ d^ profpérité ex- 
clufive t voyons dans les états de finance ce re-» 
venanî-bop de la barbarie &'de roppreflion fur 
la civilifation & la liberté ; ce recueil immeiit 
fe, cet arfenal de traits lanc^ & renvoyés cooi 
tre rhumanicé fn gépéra) ^ qe fproiç encore qu *qii 

Î)etit échantillon m nombre dVçipécheniens quQ 
'efprit exclufif ff, dMntér^t a répandus fur la fur-r 
face dfs la parre, pour géi^er TinduArie & i« 
communication néceflàire entre les hommes, 
q^i e{ire(rçncedu6ommerce« Ne diroit-on pas 
que nous fommes aq tisms des imgands & de \% 
h^rbarie» où Ton ne connoiflÎQit d^autre droit 
que la fotc§^ &d'autre loi que ]a néceffité , avec 
k différenice que l^s petits brochets ont fenri 
de pâture auix grandi, qui s'étant partagé Tétang^ 
dominent chacun dans leur canton, & n'y veiVr 
lent laifler engraîllèr quç ç^ux qui vivent fous 
leur prote£bîonà 4^ qu'ils fpnc fûrs de dévorer 
plutôt ou pluç tard, felQii leiv appétit ou leurt 
befpine, 

Q]i)and rimagi^atîve de charger de droits une 
forte de marchaDdiib qu'on veut difcréditer^ 

%eit wffi (fisW^béô 4 {iteQ %^'tdk ^\Nsv 
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& fautive , tout homme d'Etat eût dû la rqet- 
ter, par Tidée feule que Tinvention n'eu peut 
être fecréte , ni le principe exclufif. Vous îm- 
pofez ici , Ton vous rend la pareille ailleurs : 
î'induftrie y perd de toutes parts; mais le plus 
grand défavantagé efl pour celle des deux na- 
tions qui eft là plus prompte à fe rebuter, la 
plus opiniâtre à confommer, & dont le ^enre 
d'induftrie eft de la néceflîté là moins abiolue. 
D'après ce principe înconteftable , je laîflè à 
juger il nous gagnons plus que d'autres à cette 
méthode deftrûftive. 

Je fais tous les^fr les mats^ dont les petits 
Ipéculateurs ont enluminé cette vaine Icience, 
J'ai parcouru l'immenfe bibliothèque du pour 
& du contre ; & c'eft parce que jp la connoîs, 
que dégoûté des finuofités de ce Méandre, jjofe 
affirmer que qui n'en Taura pas franchir les dé- 
tours & tendre au delà, ne fera jamais rien de 
grand ni de folide pour le bonheur de l'huma- 
nité. On doit favoir de refte de quel point de 
perfeftion eft fufceptible l'aftîon des reflbrts 
compliqués : ne voudra-t'on janïaîs connoître 
l'efficacité de ceux qui font (impies? 

En cela, comme en toute autre chofe, je 
n'ai qu'un fecret, niais je le crois bony& com- 
me je n'ai jufqu'à préfent rien détruit que je 
n'aie mis quelque chofe à la place, je. vais don- 
ner mon idée, qui n'eft rien moins qu'imprati- 
cable pour le Roi Pafteun 

Il faut fe rappeller ce que j'ai dit: première- 
ment que le commerce eft à l'extérieur ce qu'eft 
la vivificatîon à l'intérieur; fecondement, que 
nous avons tous intérêt à ce que nos voifins ti- 
i:ent de leur territoire & de leur induftrie tou- 
tes les reflburces ^ffîb\fts v txoîfitof&menc, que 
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le commerce eft de fa nature incompatible avec 
toute autre domination que celle de rinduftrie 
& du travail. 

Raflèmblant en un point ces principes & les 
dîverfesconféquences que j'en ai tirées, quand 
je les. ai traités chacun en particulier, nepour- 
roit-on pas fe faire un plan général de débarraf- 
fer rinduftrie de toutes les entraves que lui ont 
donné de toutes- parts l'aveugle cupidité & Ta* 
bus de l'autorité? 

}\\ dît ailleurs, que le Roi Pafteur commen- 
ceroit par dégager l'intérieur de fes Etats de 
tant & tant d'obftruétions établies dans les tems 
où chaque partie de l'Etat avoit fes fondions 
à part, & ne côncouroit à former un tout que 
dans certaines circonftances prefque toujours au 
choix de ceux qui domînoient dans les Provin- 
ces. Si depuis, l'avarice du Fîfc les a confcr* 
vées, on fait qu'il eft prefque dans tous fe»cal- 
culs auffi éclairé que le feroit le laboureur qui 
n'enfemenceroit pas les terres, de crainte de 
fe priver de la potjcion de grains néceflaire pour 
cela ; mais le Roi Pafteur qui, par les vues qUé 
j'ai détaillées ailleurs , n'a d'autre objet que d'é- 
tablir une prompte & facile communication en- 
tre les différentes parties de fou territoire , a fkîc 
tomber tous ces empêchemens , comme les bar- 
ricades dans les rues de fa Capitale, & tout eft 
déformais libre dstiis l'intérieur de fon Royaume, 
, Il a fiiit plus; confidérant que ce feroit per- 
dre une partie des avantages de la fîtuatîonNje 
fes Etats que de ne pas y offrir la liberté du 
tranfit aux marchandifes & denrées des étran- 
gers, dont la deftination eft au dehors de chez 
lui , & qu'il prive par-là fes fujets des profits du 
nolis^ du dépôt, de$ cgmouffîoTis^^Cv'iwX^^^ 
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de tontes p«f ts les l^îriéres , i& préfente à l*tr« 
divers étonné tes droits de l'hofpitalité , les 
avantages d'une communication toujours aifée, 
& d*uqe police admirable dans fes Etats. Tant 
4^ bienfaits Tont déjà rendu Tidole & Texem- 
l4e de rhumanité ; s'él^vant alors de fa fitua- 
tipn natvurelle à cett? nouvelle fphére aquife à fi 
li>on droit, il enare[Mrend enfin de rendre uni- 
verfels tous ct% fiysficages , & voici comment 
il y réuffit. 

Il propofe d'abord à ceux des Etats commer- 
cens» qui n'ont prefque d'autres fonds que leur 
induftrie, un traité de fraternité, portant fup- 
preffion totalç de tous droits d'entrée fur tout 
ce qui fera apporté dans les porcs de Tune des 
jPuiflànces contraétantes par les fujets & vaif*- 
féaux de l'autre, de quelque nature qu'il puifTe 
être , & de quelque pays qu'il foit apporté. 

Cenain d'avoir pouflë chez lui rinduftrie au 
point , que celle de l'Etranger ne lui damera ja» 
mais le pion 9 dès qu'elle aura le défavantage 
des fraix de tranfport , il lèvera toutes les défen- 
i^s & prohibitions de manu^âures étrangères 
pour obtenir les même» avantages chez les au* 
très, & ne prohibera que celles de la &brica<> 
tion des peuples qui n'auront pas voulu entrer 
daf>s le Traité. 

Je ne crois pas qu'on imagine cette négocia* 
tion bien difficile à conclurremvec la Hollande, 
Hatnboorg, Cènes , & autres Républiques qui 
ont quelques vues de commerce. Certaines Pui& 
fiuices du Nord ^ dont le Gouvernement eft 
éclairé , y accéderotent bien volontiers aufli : 
& s'il en eft encore quelques-unes qui, par un 
bizsunre aveuglement,» renonçaflènt aux avanta- 
gea du GOiDXikeoee y pouc & coi^&ntt cette de& 
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truaiye portîdn de leurs revenus qui provîenc 
des droits d^entréè fur les matières indifpenfa- 
bles à la confomtnation de leurs fujets hérif- 
fés d'ignorance & de mîfére , on pourroit fe 
contenter d'un règlement de tarif univerfel & 
uniforme, immuable également & refpeétif , aa 
moyen duquel on recevroit leur acceflion. 

Le fyflême de l'univers efl changé : le monde 
entier efl connu, & les irruptions des Barbares 
ne ibnt plus à craindre , à moins que le mal- 
heureux fyftême d'intérêt exclufif, dont la po- 
litique du commerce fait aujourd'hui la bafe de 
fes Spéculations , ne porte les nations policées 
à s'afFoiblir réciproquement jufqu'à ce que quel- 
que brigand ou chef de voleurs forti du fond de 
la Tartarîe, dévafte enfin le fécond théâtre de 
ïa profpérité humaine , comme leurs pareils onc 
autrefois défolé le premier. 

Une femblable révolution n'a pas d'apparen-. 
ce. Si nos vues de commerce & d'intérêt font 
encore bornées, c'eft qu'elles font bien moder- 
nes ; mais les hommes vont loin en peu de tems» 
quand une fois ils trouvent le fil de quelque 
connoîflance nouvelle ; & puifqu'il me vient à 
moi , qui m'avoue très-médiocre , des notions 
claires & neuves fur des matières au-defTus de 
ma portée dans la pratique, que ne doit-on pas 
attendre dans peu^des vues des vrais hommes 
d'Etat & de ceux que la Providence a doués d'un 
génie fupérieur? Il y a donc toute apparence que 
les hommes connoitront bientôt leurs vrais in- 
térêts en ce genre , qui ne font pas plus difficî* 
les à concevoir que ne le font les fubtilités de 
détail dont on enveloppe cette prétendue fcien- 
ce. On peut conclurre en conféquence que les 
^évolutions défaltreufeS) 4u movTii c^^^^ ^^vs. 

///. Parfie. V 
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les boœmes fecr les sucenis, Ibot btmiies de 

rcrdvers. 

L'irt de FloRTÎmerie a nnihqilié, commuDi- 
qoé & étenâa les conooffioces; la décooverce 
de b Bodibie i ficSké les coi m i nm icarions ; 
ceTie de ht Poodre à canon a égalift les forces, 
& rendn la Kiociœ moins ledoPoMe, Cestrois 
iovendoos aflêz Toiiinesrane de Tantre , & qui 
ont entre eDes des rapports de défàibe & d'ucfli- 
té, forment enièmble mie époque qui achaogé 
ht face da monde. 

En tons les tems le commerce & l'empire de 
la mer ont élevé les peuples fort an-ddibs de 
leur fphére naturelle; mais les nations belliqueu- 
iês , toujours (lires de détruire leurs rivales com- 
merçantes en les attaquant dans leurs foyers, 
pouvoîent étouffer le commerce, & remettre 
r empire aux mains de la force, jufqu'à ce que j 
bannie par la profpérité qui engendre la mol- 
leflè, elle pafsit chez d'autres peuples pour re- 

Eer de nouveau par leurs fuccès. C'eftaînfîque 
icédémone viftorieufe d'Athènes, concen- 
tra le commerce & la politique des Grecs, que 
celui de Tyr ne fût plus que dans la mémoire 
des hommes , pour avoir ofé braver un Con- 
quérant; que Carthagequi couvroît prefque les 
deux mondes, difparut & entraina dans fa chute 
le commerce de l'univers; qu'Alexandrie enfin, 
étape du monde entier par fa fituationSçfes au- 
tres avantages, n*eft plus qu'un monceau de rui- 
nes , pour s'être trôirvée fur le pafRge d\m peu- 
ple , dont le cercle d'idées ne s'étend pas au 
delà de l'efpi-ît de conquête & d'oppreflSon. 

Depuis lès découvertes cî-deflus, tout a 

changé de face dans 1 e principe ; d'pù la prudence 

^^KOâ/fiC peut conctene <\wt x.o\)X.^xv daang^era 
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dans les conféquences. Le commerce s*eft par- 
tagé, l'ignorance n'a plus été comme autrefois 
la compagne de la force ; elle fuît, au contrai- 
re , par-tout rabatardiflèmeht & la langueur. 
L'empire de la mer â toujours à la vérité fait 
pancher la balance : cette vertu eft fon eflen- 
ce, & riett ne peut la lut enlever ; mais les na- 
tions policées ont toutes fenti cette vérité , & 
-cherché à enlever cet empire à leurs ennemis* 
L'Efpagne que la Providence avoit deftînée à 
fubjuguer & ravager le nouveau monde, jouiP- 
foît à peine de la domination des mers, qu'une 
poignée de fes fujets révoltés entreprit avec un 
courage merveilleux delà lui difputer , & en vixft 
à bout avec un fuccès qUî paflk fes efpérances. 
De peuples profcrits qu'ils étoient, cesfavoria 
de rînduftrlé , devenus puifladce importante , 
virent bientôt lès Infulaires leurs voifins mar- 
cher fur leurs traces, & leur faite d'un trait de 
plume la plus cruelle des guerres en pleine paix. 
La Hollande fentit 4e coup tel qu'il étoît , & 
la plus acharnée des guerres marîtittiesalloit dé- 
cider de l'empire difputé , quand la France mê- 
lée dans la querelle, d'abord comme alliée, & 
qui fous ce perfonnage avoit attrapé une partie 
du gâteau, enîuite comme conciliatrice, deve- 
nue bientôt une rivale redoytable, 

peut-être troifiéme larron , 
Eûtfaifi..... 

• » 

fi fon maître , féduît par Tappas des cîrcondan- 
ces & par l'èfpoir de reculer utilement fes fron- 
tières , n'eût donné d'aùtfeè ombrages à l'Eu- 
rope, & n*eût forcé la Hollande, paTlactalttte 

\ 0. 
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& de'S*unîr à fa rivale pour s'aflurer contre un 
tel voifin. La continuation du mauvais fyflême 
volontaire de la France entraîna celle du mau- 
vais fyftême forcé de la Hollande.' L'étoile & 
les forces prodîgîeufes de Louis XIV. le main- 
tinrent fur cet élément comme ailleurs :fes en- 
nemis devinrent, il eft vrai, les propriétaires 
& les laboureurs de la mer; mais il y campa 
toujours, foit en corps d*armée, foit avec des 
troupes légères; & quoi qu'on en dife, l'em- 
pire de la mer eft non-feulement encore une 
chimère , mais même déformais une chimère 
impoffible à réaiifer. Vainement les Angloîs 
prétendent-ils en être aujourd'hui les maîtres: 
l'objet feul de s'y rendre les plus forts les oblige 
à des dépenfes qui excédent leurs moyens , & 
les tient dans un état de contraction qui ne peut 
qu'entraîner un accablement abfolu. L'union 
de deux ou trois Puiflances, même dans l'état 
aftuel , les embarraffèroit étrangement ; & de 
ces trois, il en eft deux qui, fi elles connoit 
foient leurs forces & prenoient les moyens vé- 
ritables pour en rendre l'explofion maritime, 
les réduîroîent dans peu d'années à tenir. dans 
l'Europe le rang qu'ils y ont tenu de tout tems, 
& qui eft affez beau pour qu'ils puflènt s'en 
contenter. 

Il réfulte de tout ceci, que feèon les loîx de 
la prévoyance fondée fur le cours des chofes 
paffées , les incurfions de la barbarie ne font 
plus à craindre pour le monde policé, du moins 
dans le genre dont l'Hiftoîre ancienne, nous 
' donne tant d'exemples , c'eft-â-dire , de façon 
à s'établir fur la ruine entière de l'induftrie & 
des arts , & que les part;ies qui déformais tom- 
bGTQat en décadence ^ pètuQui ^^ <ks maûs de 
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langueur, dont pluOeurs cantons fîirent & font 
tour à tour attaqués. 

La mer & les fcîences perpétuées fauveront 
déformais l'humanité du malheur de retomber 
en entier aux portes de Tabrutiflèment, & de 
recommencer les pénibles efforts de l'inven- 
tion. Il réfulte encore que par un effet contrai- 
re, quoique rapproché dans le principe, la mer 
& les fciences perpétuées fauveront pareille- 
ment l'humanité du joug de l'intérêt excîufif , 
qui n'eft autre chofe au fond que la Monarchie 
univerfelle, Qu'arrivera-t'îl donc du froide- 
ment continuel de cet intérêt déifié de noaj 
jours ? Le voici. Il n'appartient qu'aux élémens 
arrangés expreflëment par une main toute-puiP. 
fantepour fe combattre fansceflè fans s'entre- 
détruire , de montrer à nos yeux ce miracle 
continuel; mais les chofes fécondes ne partici- 
pent nullement à ce prodige : il arrivera donc 
entre les peuples qui fe dîfputent l'empire de la 
mer & le commerce exclufif, qu'épuifésde tou- 
tes parts par des effeJrts exceffifs , obligés de fur- 
charger les peuples pour fournir aux fraix d'une 
guerre difpendieufe, & aux accès d'une émula- 
tion dégénérée en haine tantôt ouverte, tantôt 
couvée fous la cendre, ils fe dépeupleront ré- 
ciproquement. 

Ainfi que les meubles précieux, & après eux 
les rats & les reptiles même fuiertt d'une mai- 
fon prête à tomber, les mceurs, les fcîences, 
les arts, l'induftrie, & jufqu'aux moindres ta- 
lens méchaniques , tout abandonne un Etat en 
- décadence. Le nouveau monde offre à l'huma- 
nité exilée les mêmes avantages qu'elle trou- 
vok dans l'ancien; & fi les hommes demeurent 
toujours aujQS barbares qu'ils le Cotvx ^xii^^x^^ 
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quelque \o^x Tes peuples divifés, aufÇ peu înP* 
truies par nos malheurs que nous le fommes, par 
ceux des pays où les Antiochus fi^ les Pcolo- 
mées fe faifoienc autrefois la guerre y fe dilpu* 
teront avec acharnement les pelleteries de xk)s 
déferts. 

. Le projet, donc de fraternité entr^ tes peu- 
ples commercans, loin d'être idéal & imagi* 
naire, eft leftul qui puîflè remettre la cupidité 
à fa p4ace ; elle eft bonne quand elle obéit, exé- 
crable quand elle commande» De pafleurs des 
humiains, les Souverains cupides en deviennent 
les bouchers : les uns & les autres conduifent les 
troupeaux; mais les premiers au pâturage, les 
autres à la mort. 

. Le Souverain , qui perfuadé de l'utilité &de 
Vabfolue néceflîté du traité général propofé ci* 
deflus , & que je fuppofe ici peu inftruit de 
l'opiniâtreté des faux calculs de l'intérêt, pen-» 
feroit d'abord: que les plus grandes difficultés à 
l'exécution de fon projet viendroient de la part 
des Puîflances qui ne font aucun commerce ma- 
ritime, & qui, accoutumées à jouir des droits 
perçus fur les marchandifes. que les nations in- 
duftrieufes. apportent dans leurs ports, ne voïh 
droient point borner à cet égard leur pouvoir,, 
dans Tefpérance d'obtenir les mêmes immunî-' 
tiés dans une forte de commerce inconnu à leurs 
fiijets , ne doit point être arrêté par ces foibles 
çonfidérations. J'ai dit cî-deflTus par quel moyea 
on pourroit faire entrer ces Puiflànees dans nos 
mefiTres, en les. modifiant en leur faveur; & je 
fiais perfuadé que fi par une conduite toute con^ 
traire à celle des confeils de commerce d'au- 
jourd'hui, & par une générofité que^'j'ai dé- 
moapcée utile & néce^aite dans les prenûegrs 
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Chapitres de cette troinéme Partie, dti liieu de 
chercher à perpétuer l'ignorance & la pareflè des 
nations qui n'entendent ni le commerce, ni les 
manufaftures, on les aidoit & encourageoit au 
contraire , par tous moyens , à établir chez el-^ 
les l'une & l'autre de ces richpflès , ces nations 
entreroient bietijôt ayec une confiance entière 
dans toutes les vues de leur bîenfkiteun 

Peut-êtte que d'abord les plus grandes di& 
ficultés vîendroient.de celles des Puiflànces com- 
merçantes, dont l'ambitîeure cupidité eft fo- ' 
mentéfrpat l'ôtguçil, & férvie par dfe grandes 
vertus de patriotifme^ de confiance, &c. Une 
nation , qui fe laifle jo\irneltement bercer dans les 
écrits de quelques vîfionnaires du faux efpoir, 
qu'elle peut & doit envahir le commerce uni- 
verfcl, & qui (je l'ofe dire, tnoi, l'ami du 
genre humain) autbrife égalediem la fraude & 
la violence , ou du moins la foulR-e cjans fes bran* 
ches, pourvu que l'intérêt de l'inflantfe trouve 
au bout; une nation, qui conferve précieufé- 
mentdans fes fafles comme moniim'ent dé lalé- 
pflatioh la plus éclairée , & obferve foigneu- 
fement da:ns fa conduite la teneur de l'afte le 
plus tyrannique qui jamais ait ét^ propofé àuti 
peuple quî prétend s'ufiir à l'Univers entier par 
lefs liens du compierce ; cette nation ,'dis-Je , pour- 
roit bien envifager comme formé contre elle 
xta plan de liberté générale & univerfclle fur 
la mer, & de communication libre & fraternelle 
entre tous les. peuples. Il efl pourtant vi'aî de 
dire que oulle part plus que chez ce t*uple aK 
tier, il ne naît à la fois d'hommes fiipérîeursi 
& clairvoyans en grand. Il èfl ep conTéquence 
à préfumer que, dans l'hypothéfe de Peiécù- 
tioQ de tous les plans d'milité & d'axà^Vâs^t!^-- 

1^ 
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doo profxtf?s dans mon Ouvnge, ces hommes 
«cendâamoiencdèsloiig-tems exandiié lesopé- 
ndom, & appfOQTé les vues da Roi Pafteiir; 
qœ la narlooendére auprèsde laquelle les bons 
conlêils prévalent aNqom à la fin, aoroic an- 
técédenment piQ6cé dans bien des détails des 
bons exenqdes de Ion Toifin, & que par-là plus 
dilpofèe à jifcr fàTOiablement dp les projets, 
elle lêroitplnsfiilcepcîble de pemiafion fur l'u- 
tilité de ceux auxquels Ion acceilion fêroit né- 
ceflàire. 

En la fuppofànt dans cette difpofîtion, jene 
irois pas ce que des t£tes fâges pouiroient op- 
pofer dans le Parlement d'Angleterre à la pro- 
pofîtion d'accéder au traité de firatemité uni- 
verfeîle en &it de commerce, U fêroit aifè de 
leur prouver d'abord que leur célèbre aAe de 
navigation étoit une folie dans le tems même 
où il fut propofë, quoique les incidensqui por- 
tèrent alors d'un autre côté les vues des PuiC- 
fances étrangères, en aient procuré le fuccès. 
En effet, fi Louis XIV. que les Anglois ont 
tant combattu, & 'qui les a fi bien fervis, pen« 
dant tout le cours de fon règne, n'eût attiré 
fur lui la jalopfie & les craintes de l'Europe 
entière ; fi TElpagne , la France , le Danne- 
marck & la Suède Tentant comme on l'auroit dû 
les Gonfèquences de fouflSîr qu'une nation par 

- im afte de commerce osât déclarer toutes les 
autres peftifèrèes pour fes ports , & fe réfer- 
vant le privilège de faire par-tout le commerce 
en toute efpèce de denrées & marchandifes, 
osât prelcrire la nature de fon chargement à 
tout vaifleau qui n'auroit pas le bonheur d'être 
Anglois; fi ces Puiflinces, dîs-je, également 

iacàreHêes à cette injure faite au genre humain. 
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tvoient pris des mefures combinées contre cet 
attentat à la libené publique,. les Anglois au- 
roient honteufement reculé. Au lieu de cela 
chaque Puiflànce regarda cet afiront comme 
étranger à Ion fait , & contente d'obtenir la per- 
mifflon d'apporter chez la reine des nations les 
denrées dé fon cru , ne vit de léfés dans cet ac- 
te, que les HoUandois yoiturîers immenfes, & 
cultivateurs prefque nuls. 

Maiseft-ceun foulagementpour moi, quand 
la moitié de ma maifon brûle , fi celle de mon 
voifin fe trouve confumée toute entière? L'aéte 
de navigation, loin d'être une des dépendances 
du droit de fouveraineté que chacun a chez foi 9 
étoit un attentat tyrannique contre le droit des 
gens; & comme tel de voit être réprimé, fi ce 
n'eft par une ligu* générale , du moins par une 
femblable prohibition chacun chez foi , unique- 
ment pour les Anglois. Cet afte le feroit au- 
jourd'hui , que toutes les nations vifent à être 
commerçantes, s'il étoit queflion de le faire 
éclorre. 

Je doute qu'il fût plus mal-aifé de démontrer 
dans le même fens, que toutes les prohibitions 
ufîtées de nos jours pécljent également contre 
la iuftice & contre le bon fens ; & tout me porte 
à croire qu'en étendant plus [qu'il ne convient 
à mon plan, les détails du projet que je pro- 
pofe, on parviendroit à faire entendre à l'An- 
gleterre, que fes peuples aujourd'hui mieux éta- 
blis que tous autres fur la mer , auroient un avan- 
tage réel & prompt à l'établfflèment de la li- 
berté univerfelle. 

Et pourquoi fe figurer des monflres où peut^ 
être ils ne font pas? Combien de cbmèierces 
lucratifs que cette nation fait pas ïatti\o^t.s 
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rapportant les fraix de la fraude' & les périls 
du brigandage, & dontrappas les pduirok faire 
entrer dans les vues du Roi Pafteur! Combien 
de motifs de euerres niineufes rayés fur le li- 
Yre des calamités du genre hutaaiti! Quel ac- 
crûiflèment dans le reflux immenfe des denrées 
& marchandiles ^ dont les plus habiles navi^- 
teurs auroieiit le prèmiet profit^ & du moins 
ceux du nolhy &c. Depuis long-tems je fuîsd'af- 
fez près, quoique dans mdn cabinet, les pro- 
Itreffions dé refpritAnslôis dans fes vues, dans 
les actions & dans fes délires; car ii y eh a par- 
tout. J'eilkce, autant qu'il m'eft pôiHble, de 
nos relations las nuages du préjugé ^ &des leurs^ 
les exagérations de Tenthouiiafme; je tâche de 
les juger (ans partialité dans ce moment même ^ 
où les préventions contre eux m'environnefit 
de toutes parts. Je me trompé fort, oU les di& 
férentes vues de détail qui, dans un ouvrage 
moins fommaire que celiâ-ci , jetteroient un jour 
avantageut fur les conféquences de moiifyftê- 
me, les frapperoient bientôt plus efficacement 
que tons autres. 

En fuppofant toutefois que quelque Puîflàn- 
cc, telle qu'elle pût être , refusât de fe prêter 
à ce nouvel arrangement, foît en totalité, foit 
avec les modifications que j'ai admifes en faveur 
de cellesqui n'exportent rien, fort ou foible (cq 
qui me feroit égal en matière d'Etat où la juf» 
tice feroit la feule alliée ofFenfive & défenfive 
dont je voulufle dépendre)- j'aîderois au privi- 
lège exclufif de ce peuplé opiniâtre pa&r la plus 
décidée des opérations. 

Je n'aurois point récours à la force pour con- 
traindre des peuples libres à concourir S leur 
propre avantage , cas ohsxîusi eft lemaîtïecfaez 
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fol. Je défejodrois à tous les fujets de l'Etat» 
comme crime de haute trahifon & au premier 
chef, tout commerce direA ouindireétavecla 
nation qui m'auroit renié pour fon frère. Cetto 
loi proclamée avec les plus grandes folemnités, 
& ievêtuede toutes les formes qui pourroient 
la rendre authentique, feroit encore redoutable 
par les peines qui foivroient fon iniraétion. La 
tête du fraudeur leroitmiiè àprix, famaifonra* 
fée , fa poftérité déclarée infâme juTques à la 
dernière génération. • 

Vainement a1légaer<Ht-on contre cette févé* 
rite , que les peines di(propon:ionnée$ aux cri* 
mes, font un abus comraùre aux moeurs ,.& qui 
avUit les loix. Perfonne ne cpnnoit mieux que 
moi la vérité de cet axiome dans le courant do 
la fociété; mais la néceiEté de ce régime daw 
le tronc a de» exceptions, dans les branches. La 
lenteur des formes reçues dai» radminiftratiofi 
des loix. civiles fermt aufE msrl dans un camp^ 
que le defpotifine d-un Général d'armée , ou 
d'im Capitaine de vaiflèau dans fon bord feroii 
dangereux dana le tribunal de la Juftice^ Le com<> 
merce efl une branche de la fociété; la célérité 
efl fon élément , & conféquenment les loix tran** 
chantes fon ré^e. Aconûdérer d'ailleurs dant ~ 
celle qKSS je propofo les vuesduLégillateuc, it 
eft aifé de fentir que celles-ci étant d'une uti- 
lité du premifsr ordre, ce <}oi les dérange mé- 
rite d'être répifimé par des peinesi pcoportio»^ 
nées. 'Quoi. q.u'il en foie , ennemi juré du poutf 
& du contre, dès que jievoîsjuftice devant nroi, 
}'établiroîs cette loi; je hk èroî^obferver , & 
(ce qui, lèloii moi, eft lîaffle de- toute police 
& de tout Gouvernement;) je preadrots en con-^ 
oravention ^gid^ji^'ua dosyt te: çSNicè^ & \ar^v^ 
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nirion rendus publics , effrayeroient ponr long* 

tems les plus hardis. 

En cet état, permis feroit aux nations prohi- 
bées d'établir chez elles les mêmes défenfes ; 
je ne m'en reflentirois aucunement ni fur terre 
ni fur mer, & nous vivrions de la forte, cdm^ 
me gens qui ne s'entendent ni ne fe voient. 

Qtfen arriveroit-il alors? On pem concevoir 
la chofe fousdeuxliypothéfes. La première eft 
que chacun de fon côté feroit réduit à fon pro* 
Tpre fonds. En te cas , celui qui en auroit le plus , 
auroit le dernier; & je ne vois pas que celle-là 
fût à notre défavantage avec qui que ce puiflê 
être. La féconde plus conforme à la tournure 
aftuelle des chofes , c'eft que chacun de fon côté 
feroit concurrenment le commerce chez les na- 
tions neutres, & foUiciteroit Texclufion de fon 
rival. Oh ! dans ce cas , je demande pour laquelle 
des deux parleroient la juftice , les faits & les 
vues d'utilité ? Ne feroît-ce pas pour celle qui 
renonçant à tout privilège particulier , ne de- 
mande de franchifes que celles qu'elle offre, 
& d'avantages que ceux qu'elle procure? 

Enfin , ou la nation Cananéenne a , au mo* 
ment de l'interdiftion, plus de commerce que 
nous, ou elle en a moins. Si elle en a plus, la 
perte d'une branche confidérable lui doit être 
plus fenllble; fi elle en a moins, elle eft moins 
en état de le récupérer ailleurs de ce qu'elle per- 
droit chez nous. Je lais qu'on peut me rétor- 
quer l'argument; mais d'une part, on ne fauroit 
jn'ôter l'avantage d'avoir la juftice de mon cô- 
té , & un objet fixe au lieu d'un but idéal : de 
l'autre , je vois d'ici à peu près tjuelles potir- 
roient être ces puifl&nces ; je connois des vues 
€bGZ eUes^ ainfî que des mo^tu^chesmoi, qui 
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feroîent prévaloir mon parti. J'en dis aflez ; mais 
je m'en réferve peut-être encore davantage. 

Cependant ce feroit poufTer trop loin le châ- 
teau en Elpagne , que de donner comme proba* 
ble refpérance, qu'un pareil étatdetenfionpûc 
durer fans occauonner une guerre ouvene entre 
des nations rivales, & déjà aigries par Tinter- 
diftion mutuelle du feu & de l'eau. C'eft ici que 
je rappelle ce que j'ai écrit à la fin du Chapitre 
précédent, quand après avoir établi une flori& 
fante marine militaire chez nous, & les moyen» 
de la foutenîr & de la diriger de façon qu'elle 
foit en état de nous faire refpeéter par-tout, j'ai 
dit que j'allois ajouter à tant de refibrts natu- 
rels & qui naiflbient de la chofe, des moyens 
étrangers & qui nous deviendroient propres. 

Revenons, en effet, fur la fuite d'objets que 
j'ai préfentés dans le cours de cet Ouvrage ; pei- 
gnons le Roi Pafteur environné d'un peuple im- 
menfe qui bénit la douceur & la vigilance de fon 
Gouvernement, ouvrant fes chemins, fes villes 
& fes ports aux étrangers qui jouiroient chez lui 
des mêmes avantages que fes regnicoles. Mon- 
trons ce Prince magnanime , qui d'une part a 
perfuadé l'Europe de fa modération , & de l'au- 
tre , montré que cette vertu eft fondée en prin- 
cipes , & qu'étant chez lui l'ame de la juftice, 
il en veut être l'arbitre ailleurs. Bîenfeîfant pour 
lous lès voifins, il leur a communiqué les arts 
qui font fa profpérité, enfeîgné fes manufàftu- 
res , encouragé chez eux l'art de la navigation;* 
ils lui doivent tout enfin, & il ne leur demande 
rien. 

En cet état, il leur préfènte un traité dont 
tout l'objet eft de rendre libre la mer & les com- 
]9unicatios8^.1e travail & riud\i&n&« Ç^xs^^^ 
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^flblement udle pour la plupart dès Puiflknce» 
auxquelles il eft propofé , a été (igné, comme 
je rai dit, par plufieurs d'entre elles qui en ont 
vifiblement goûté les fiiiits. Concevez, s'il le 
peut, quel accroiflèment de réputation doit 
avoir procuré à ce Prince une telle conduite. 
Chacun fait que la réputation eft le premier des 
biens pour tout homme, en quelque dafle que 
la Providence Tait placé; mais que ce bien de- 
vient plus important pour chacun d'eux en pro- 
portion de l'élévation de Ion état. Un Roi de 
haute renommée eft la principale, &, pour ainfî 
dire , l'unique force de fon Etat. Or , fuppofant 
que ce Prince, ami des hommes, dont toutes 
les démarches & les vues font à découvert, 
dont toute la politique eft fur les lèvres, foîf 
obligé d'employer le glaive pour foutenir la 
caufë de l'humanité; peut-on penfer que cette 
guerre- ne devienne pas bientôt la caufe 'com- 
mune de toutes les Puiflances alliées? & c'eft 
alors qu'ai&anchi par la Déclaration de guerre 
des entraves de la juftice qui me défendoit de 
contraindre même pour impolèr le joug de l'hu- 
manité, je ne ferois de traité que celiii dont la 
bafe feroît l'acceffion à la confraternité unîver- 
felle dans le commerce. 

Tel eft le feul joug qu'il foît permis d'impo* 
fer à fes voîfins, & le feul empife qu'il (bit 
utile &prariquable d'exercer fiw eux. Et qu'on 
ne m'accufe pas de donner ici un rechauffé de 
Platon & de fa République. Ce rare génie bâ- 
tîflbît en l'air, & moi je parle d'ap'ès' les faits 
tels qu'ils font, & j'en tire des arrangemens (ub- 
féquens , tels qu'ils doivent être. 

Je ne vois fur tout cela qu'une objeftîon- 
réeUe à me feire , qui eft; ctSk à»iSîfi:* Vocrr 
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entière liberté' de communication , me dira- 
t'on , entraine d'une pan la fupprefflon de tous 
droits & douanes intérieures, qui, félon vous, 
ne font que des obftruébions contraires à la cir- 
culation ; de rau»?e , ceUe des droits d'entrée 
& de fortie des ports ; par où donc remplace- 
rez- vous le déchet énorme que votre plan caufo 
aux revenus de TEtat? & comment le Roi qui 
ne fait point le commerce, profitera-t'îl de ce- 
lui de fes fujets? Ne nous alléguez point ici 
vos axiomes philofophiquesê^f ébattus, que Ici 
richeflèsdes peuples font celles du Prince; qu'où 
il y a plus d%ommes , les fervices font à meil<' 
leur marché, d'où s'enfiiit qu'un moindre nu-i 
mér^ire équivaut à un plus grand; que des peu- 
ples riches & comens font toujours prêtsi fe 
Ikîgner pour l'honneur & l'iitilîté de leur Prin* 
ce ; que la réputation efl: le plujs mtnd des biens , 
& autres fentences de cabinet, rïous avons a& 
fez entendu de tout cela; nous faurions auili, 
fi nous voulions favoîr , que plus les peuples 
font riches, plus ils font attachés à leurs richelr 
fes, & d'autant moins dif^ofés à s'en deflàifir; 
qu'où il y a plus d'hommes, il faut plus de nerf 
pour les contenir; que les Princes de la plus 
haute réputation, Salomon,ou, fi l'on veut, 
Louis XIV. font ceux qui ont le plus accru leurs 
finances, &c, njais tout cela ne fait rien au fait. 
L'extraordinaire des guerres , la marine ^ là po- . 
litîque, lajuflSce, la police, la maifon du Prin- 
ce, ne feront point entretenus avec des axio- 
mes moraux ; ainfî donc remplaçe.z au tréfor 
d^un côté ce. que vous lui ôl^ezde Fautre,finon 
l'on ne vqus fera feulement pas l'honneur de* 
vous ranger dans la clafle des fuivans de Sir Po» 
litiçky qtii vifioctnaijres de boim^ inv^ t&&t&^:GR. 
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du moins quelque indulgence comme tousbîea 
intentionnés; mais finge du renard lans queue, 
vous ferez fifflé comme ayant, en vertu d'une 
dialectique auiOfoible qu'abondante, entrepris 
de nous démontrer que les fièvres quartes nous 
font bonnes. 

Ce n'eft peut-être pas des gens du Fifc que 
viendroient ces objeébions* Ceux d'entre eux 
qui n'entendent que leurs calculs, ne lifent & 
ne commentent que j^arême, & les autres plus 
éclairés favent bien que le mieux efl: pollible; 
mais incertains li le mieux public concourroit 
avec le mieux particulier, ils parviennent à 
perifer, à force de le dire, que tout ce qui eft, 
cft bien , & qu'il fufiit , pour être hoînme d'Etat , 
de f^e l'office du jour le plus rondement & le 
plus utilement qu'il eft pollible : mais de quel« 
que genre que puiffent être les auteurs de ces 
cbjeâions, qui, je l'avoue, peuvent du moins 
venir à l'efprit de bien des gens, je leur répon- 
drai fommairement , & fans répétition de mes an- 
ciens principes où je ne crois pas avoir rien bîai- 
fé : !<>• Que je n'ai jamais prétendu rendre les 
fujets de l'Etat riches; mais au contraire, l'E- 
tat riche defujets, a®. Qu'en avouant qu'où il 
y a plus d'hommes, il faut plus de nerf pour 
les contenir, je demande ce que c'eft que ce 
nerf. Si, félon mes Critiques, ce nerf efl: la 
finance^ je conviendrai que j'ai fait autre part 
que chez eux mon cours d'anatomie; mais j'ai 
ouï dire que le plus riche & le moins nerveux 
des Souverains efl: le Mogol ; & l'hifl:oire des ré- 
volutions d'Empires nous montre que dans Iç 
conflit de deux nations, la plus riche a toujours 
fuccombé. Si , au cona-aire , le nerf efl: la po- 
lice intévkvii^ | & les tQK^^^s ^^ teirç & de mer, 
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tout cela n^^git que par des hommes; & qui en 
a le plus 5 a le plus de nerfs auffi. 3*^. Que les 
Princes, qui doués d'ailleurs des plus grandes 
qualitjés , ont abufé de l^obéiflTance de leurs fu- 
jiets popr ppufî^r trop loin lés rellburces de la 
finance, ont préparé par cet éclat éphémère les 
plus fatales révolujtions , des fcilÏÏQn^^^ d'Empi* 
res, dps banqueroutes d'Etat, &c. mais que 
Cyrus, Cbariemagne & autres , dont le nom 
fera toujours un élpge, ont fait les plus grande^ 
çhôfes fa^s iRpyens extraordinaire?, & ayaqp 
jpoùjoMrs pn hprreur 4e fouler les peupljes« Poijf 
en venir enôi? au point principal, & oubliant 
pour ce mom.ent-cî par combien de raifons de 
fait j'ai projivé que le Roi Pafteur doubleroic 
les revenus ep cultivant fes terres, j'offre uiji 
dédommagepient tout iimple de |a diminutlo^ 
de reyepf^s pcpaQpnnée par \i r^pprelHoi) j|ef 
douanes, f^ ^ucr.es droits piercus pu ce ge^ie 
djiQa$ ^'intérjyeur'.du Royaume h fur nos rron* 
hères : & qi^t jeft-i^ accroiflement d'impôiç^ 
fur les terres. Je pl'explique. 

Il a pan^ pette atjnée un Oi^vrage ipus le tir 
tre de Mémoire S. L. Ê. P. Ce morceau quj 
triaîte d'uR des détails du régime doipeftîqi^e^ 
xnoncre dan$. TAuteur des connoiflànces en ce 

Îren^e qujs je n'ai pas; n^ais, ou j^ n^e trompe 
brt, 01^ toutes fes idées en grand reqtrent dans 
mon plan. Quant aux détails qm parpifTent trai* 
fé$ avjec une £pande yérijté , ils djémoncrent , 64 
mpins par lefaif , qu*i} eft très-ppflîble de voir 
de^ peuples qi^i fpjurnifl^pjc ai; Prince de« llibn« 
des au moins .W^ferts que lefir^ypil^ps^ s'im; 
pojGbnt encore yolpntairement des Ib^ioiies covi'- 
^érables pour leurs djépenfe)^ ;gartiçutiéres ^ 
u^qjlj.ement eiico^r^gié; W le; avantagâf^/i^^^ 
IIL Pariii. ' "K *^ 



146 Traité de la Population. 

forte de liberté intérieure , & d'une répartîtîoa 

établie fur un tarif fixe & permanent. 

Ces deux chofes font tellemeht de droit na- 
turel , qu'où ne Reut regarder les arrangeraens 
contraires à cette façon d'être qui fubfiftent en- 
core, que comme de ces reftes d'enfance que 
l'âge mur corrigera dans peu; mais il réfulte 
de ces notions une preuve de feit, que les ter- 
res, dans l'état même où font les chofes, pour- 
roient porter plus qu'elles ne font au moyen 
de ces deux conditions. Oh ! maintenant , (1 
revenant fur la fuite de principes inconteftables 
par lefquels j'ai démontré que tojit vient de la 
terre, que tout produit part delà, quelque al- 
tération & changement que le travail ait pro- 
curé à la matière première , que toutes les char- 
Ses portent en poids fur la terre, que toute in- 
uftrie la fhit valoir , & conféquenment que tout 
commerce eft à fon profit; fi, dis-je, fe rap- 
pellant cette fuite d'induftiôns toutes fimplel, 
& que je n'^ai pas inventées , on veut ajouter en- 
core à ces avantages démontrés ceux qui, dans 
Tordre économique que j'ai établi, doivent ré- 
fulrer du baiflTement des intérêts, & de l'ex- 
tinftîon ou diminution des rentes, qui doivent 
porter le prix de la terre à un taux inefpéré, 
l'on verra qu'en cet état le propriétaire payera 
dix pour gagner cent; que fa tourbe, fou grais, 
fon ardoife , tout enfin ce qui n'a voit point 
de prix , en aquerra jufqu'à vingt pieds fous 
terre, & qu'il fe trouvera trop heureux d'ache- 
ter par une- légère- fubvention le concours de 
rinduftrie univerfelle fur fon fumier. 

Voilà tout mon fecret : je n'en eus jamais que 
de fimples, & à vrai dire, je ne fais aucun cas 
des autres. D'ailleurs > ou ne doit pas s'atten- 
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dre à trouver îcî des projets de finance. Quand 
j'aurois cet efprît-là, il me feroit abfolumenc 
inutîle* Je n'en fuis cependant pas tellement dé- 
pourvu , que je ne puifle faire une offre comme 
feu Gîrardin;.c'eft qu'on falTe un relevé de ce 
'que valent les douanes du Royaume , qu'on pré* , 
lève ce quMl en coûte pour l'entretien des pf-é- 
pofés & les fraîx de la geflîon de cette partie , 
& que le produit en foit établi fur le pied de la 
meilleure année en dix: j'offre alors de m'en 
charger, & d'en donner le double au Roi, fauf 
à en traiter avec tels gens qu'il me plaira, étran- 
gers , nations ou particuliers , compagnies , cham- 
bres du commerce, provinces, communautés, 
&c. fans exiger que l'autorité me prête main- 
forte en quoi que ce foit, & promettant en ou- 
tre' qu'on ne payera nulle part aucuns droits de 
douane, d'entrée ou de fortie ni dans le Royau- 
me ni fur la frontière. C'eft, je croîs au fond, 
avoir trop répondu à cette objeftîon : revenons. 
L'intérêt exclufif, femblable àces fruits trora^ 
peurs qui fous une belle apparence cachent un 
venin corrofif, n'eft autre chofe qu'un poifon 
lent qui ronge & détruit également celui qui le 
prépare , & celui qu'il attaque. Comment un 
Gouvernement , dont les .démarches & les con- 
feils Tendent hautement à cet intérêt , peut-il 
attendre de fes fujets quelque fraternité entre 
eux, quelque foin de la gloire de l'Etat, quel- 
qu'amour de la patrie ? Se^ voîfins lui font étran- 
gers, parce qu'il n'a avec eux qu'un rapport fé- 
cond, fi l'on peut parler ainfi; il le fera de mê- 
me auxhabitans des provinces de l'Etat, qui ne' 
lé regarderont que comme une puiflance étran- 

ti attentive à s'enrichir des dépouilles de la 
è patrie, & ne yerront fa àomVcv^^oxv^^ 
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comme mie furcharge : Thabicanc d'une ville par* 
ticu' iére ama les mêmes lemimens pour le corp» 
de TadminiflradoD générale de la province; le 
père de famille pour la commniMgté; Tenfanc 
s'accoutumera à regarder Ion père & fês fireres 
comme des Vampires 90! le delKcbent & ren- 
dent fa condition plus mauvaise. Toutes les 
I>aiIions particulières enfin tendront à la dilQb- 
lutîon de la Ibciécé générale, & l'intérêt déguifé 
lera le lien unique des citoyens entre eux, fem- 
Uables à ces animaux de carnage qui s'aident & 
s'unifient en quelque forte pour la nçine, icoor 
jours prêts à s'entr&dévorer pour te partage 
de la proie. 

Te m'entens oppofer de toutes parts , ^e 
rHiftoire démontre prefqu'en cous lieux que 
l'amour de la patrie o'efi: point du tout une 
branche de cette douce & recommandable vertu 
qu'on appelle l'humanisé ; que les peuples qui 
nous ont donné les plus grands exemples de la 
première de ces yerrus ^ ont toujours ét;é ceux 
qui fratemifbieot le moins avec les étrangers ^ 
que les Juifs les avoiem en horreur, les Q^o^ 
en haine, les Romains en mépris; ^ quie TA^a- 
glois, qui d'entre les peuples modernes ;efl: ce- 
lui où le pacriotifme efl le plus en rieçomm^n^ 
dation, fait de fon droit de naturalité lé tiitrs 
le plus exclufif & le moins commuriicable; que 
ce font cependant les peuples qui eurent le plus 
de profpérîté .& de durée. Cette objeâ^n vauÉ 
peut-être \z peine d'être difcvtjée. 

Les Juifs , à les examiner dans le point de 
vue qui nous eft ordonné, dévoient, felon les 
vues de la Provideflyce., éviijer touDe communi- 
cation étrangère pour copferver 4ans -toutarifii 
pimt^ le idépôc piéçi!&);p(»4e U (.ci ^te,^ 
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fe garâîîtîr de la coituption de rîdolâtrîe qui 
les envîroniioît de toutes parts. La même Loi 
nous ordômie âujcWrd'hiu d'êtte tous frères; 
maïs ce n'eft point dans ce fens-là que nous eon- 
fidérons Icfs chôfes. A !es vo*r donc uittqoemenc 
en politique, je demande (i rHîftoîrè entière 
des Juifs, fl leur infortune éternîféè offre un 
tableau Hed contluaht potir le dogttfe de l'in- 
térêt excluffif. 

Lés Gfeci toojotirs divifés efntfe eux, tou- 
jours jaloux de la profpérité publique &'de la 
Vertu des pa^tîcUHérs, nous font voir datïs l'Hif- 
toire de leur Gouvernement intérieur, le théâ-^ 
tre le plus rebutant de riftconféquence humaî* 
ne ; les différentes petites Républiques, qui par- 
tageoîent entre elles cette partie des beaux arts 
& des grands talens, s'uferent, pour ainfi dire, 
les uftes contre les autres. Les Grecs conqué- 
rans flirent les pires des fnaîtres; les Grecs alïïi- 
jéttîs, les plus vils dès efclslves. 

Les Romains ainîéreneleur patrie Ftar-deCTus 
toute chofe; mais qU*étoît-ce que cette patrie? 
Tuhîvers entier , ddrtt Tempire J>ttmiîs à leur 
poftérité, faifoit le premier de leurs préjugés; 
toutes leurs guerres, tous leurs traités tendoient 
à cet objet ufiîque : leurs ennemis lés plus cruels 
une fois affujettîs, entroient éil pan des privi- 
lèges des citoyens , & faîfôient portion de la ' 
patrie. Us marcheretit de la forte à la Monar- 
chie univerftlle ; & fî dâtts les tems de leur pros- 
périté ils dévitn-ent ôrgdeîlleux & inhumains, 
ce fut un vice d'un Gouverneftietrt étendu par 
delà les bornes naturelles de fa confttifutîon. 
Profpérant comme guerriers , ils déclhierenc 
comme citoyens , fiïôt qu'ils eurent pris des 
Gtecs la toanie de trahef de barb*te% \t% fecwx^- 
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gers , jufqu'aux tems où ces barbares étouffèrent 
enfin leur civilité , comme le feront toujours 
tous barbares qu'on regardera conftanment corn* 
me tels. 

Quant aux Anglois, un principe d'honnêteté 
& de pudeur doit empêcher un Ecrivain qui fe. 
relpefte de diflèrter fur les nations vivantes; 
mais Tentant bien qu'en tout & par-tout je ne 
parlerai que comme ami des hommes , j'-ofe dire 
mon avis fur leur droit de naturalifation, dont 
ils étendent d'une part, & reflèrrent de l'autre 
le privilège. Rien n'efl: lî înconféquent que de 
les voir cPun côté réfifter dans leur ifle à l'évi- 
dence de l'utilité de la naturalifation des étran- 
gers, qui leur eft mife fans ceflè devant les 
yeuz par les difçours & les écrits des citoyens 
éclairés; & de l'autre , admettre & attirer même 
dans leurs colonies les Protellans de toutes les 
régions de l'Europe, Une raifon puérile , & 
pour cela même frappante , leur fervira pour 
motiver cette înconféquence. C'eft, diront- 
ils, que le terrain & par conféquent l'objet du 
travail eft îminenfe dans les colonies, & borné 
dans la métropole. J'ai répondu dans tout cet 
Ouvrage à cette futile objeftion : fi le terrain 
& le travail font portés au plus haut point de 
produftion en Angleterre , les étrangers ne 
trouveront pas de place , Ôç vous ne rifquez 
rien à les admettre ; mais, ce ^-là eft le pen- 
dant de celui qui dit : Si le ciel tombait^ Vous 
vous flattez d'envahir le commerce du monde, 
ou du moins vous voulez en conquérir & con-r 
ferver ,1^ plus grande partie : le commerce du 
monde en eft l'çmpire, vous le favez; étendez 
donc , comme les Romains, le nom Anglois fur 
tout cç q\4 voudra bi^Q le portée^, ]e wcçmQU 
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d'autre reffort de puifl&tice que des hommes , & la 
fable de la grenouille ne repréfente rien mieux 
qu'un petit peuple qui prétend à un grand em- 
pire. Mais pourquoi combattre chez les An- 
glois, comme un faux calcul de droit, une mé- 
prife de fait qui li'eft qu'un refte de barbarie & 
d'erreur populaire chez une nation où les cris 
du peuple prévalent fouvent fur les bonnes rai- 
fons? Je 1 ai dit, la conduite des Anglois dans 
leurs colonies prouve qu'ils ont fenti le faux de 
ce préjugé, & c'eft à tort qu'on les accuferoic 
de judaïfer en ce genre. 

Si ce fentiment pouvoit être bon à quelque 
chofe, ce ne feroit qu'à un petit peuple, donc 
toute l'ambition fe borneroît à fe tenir bien en- 
femble & maintenir fa liberté : cependant tous 
l'ont abandonné; & les Suiflès, nation peut- 
être la plus fage & la plus heureufe qui ait en- 
core paru , reçoivent chez eux , fans aucune dif- 
ficulté, les étrangers qui viennent s'y établir. 

Enfin , là même raifon qui a établi chez tou- 
tes les nations policées la défenfe des mariage» 
entre proches , milite contre l'exclufion étran- 
gère. On a voulu lier les hommes par des al- 
liances & confondre les familles, les unir, de 
peur que les plus fortes n'étoufFaflènt les plus 
foibles, provîgner, ppur ainfi dire, lesreflbur- 
ces & les talens en tout genre, Qu'eft-çe que 
les nations? finon de grandes familles. Le de- 
voir des Légîflateurs eft de les unir entre elles, 
de faire tomber, d'abord quant au perfonnel^ 
cnfuite pour la généralité , ces odieufes diflinc- 
tîons de regnicoles & d'étrangers. Le globe en- 
tier eft contigu; tous les pays font voifins, tous 
les honmes font ff ères,. 

Loin donc ^ à plus fojte raifon ^ tous cô.^\sa.V 
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heureux droits d'aubaine, de bris & nanfhtgè» 
de péage , &c. comme autatlt de refies d*une 
aveugle barbarie , & de dérivés de la loi dû plus 
fon , loi plus dangereufe encore poilr lès ptiif- 
fans que pour les foibles. Peuples & Souve- 
rains, rivaux de puiflàdce & de grandèbr, je 
fais le fecretdefiiîre prédotfainerînîaillîblément 
celui de vous qui le premier vbudnï m'en croir 
re , & ce fecret le voici. Celui qui le plus coilf- 
tanment voudra prendre la devife& la conduite 
de Tami des hommes en général, rèjgnera fiir 
leurs cœurs & leur afFeflnon, forte d*ètapîilê 
d'où naiflènt tous genres de prolpérité. 

Il s'enfuît de tout ce que deflus, que ce beau 
fecret de la politique comtaerçante , qu'on ap- 
peWe prohibition^ n'eft qu'une ^îlèbêtifé qtiî 
fuppofe dés grues dans nos vonîns quand elte 
emploie l'artifice , & qui devient là plus for- 
dide injuftice quand elle fe fert de l'a violencfe. 
Ce genre de loîx contraires au droit naturel, 
n'eft propre dans l'intérieur qu'à faire haïr & 
méprifer, comme fatellites de là tj^rannie, les 
^éns prépofés au maintien dé leur exécution ; 
^u'à entretenir vagabonds fes infrafteurs aux dé- 
pens des fujetsde l'Etat; qu'à donhfer enfin dans 
l'opinion publique' la préférence aux étoffes & 
denrées étrangères fur les nôtres; au dehors, 
qu'à entrietenîr un germe de dîvîfions, & de 
mal-vouloir qui ne peut manquer dé dégénérer 
iréquenment en guerre ouverte au déti;iment de 
toutes les parties. Toute paix ne fera jamais 
dans le réel qu'une trêve , tant que le mal ne 
fera pas déraciné dans fon principe; & ce prin- 
cipe , ce font Jes proiihitions. 

Ce dernier raifonnement paroîh^ (în^ulîer, 
en ie rappellent iTiiftoit^ de^ ^^irès qui ont 



iffbiblî fertVàgé l*Étircrpe depuis pluîkurs fié- 
cles; maïs quand j'feti ftfal à cet artldle, j'et 
père feiré vb!r que Ife ïyftênie â. changé, & que 
déformais 6ti rie doît plti^ craîtldre que des guer- 
res de cômnlëi'ce : leê autres ne feront que des 
feux dé paille fiiciles â éteindre; cela fe verra 
di^itls fofa têtns. Je finis ttir i^Atticie des Prohi- 
bitîohS, dbntctîâquèbfahche{irbduiroit un v6- 
liittie; mais il étl dè^ chofés dont k fubfliâtiCtf 
feule luffic. 

C H A P I T R E Vt 

Zhi Colonies. 

LE ttibiidé fentifei- ne s*e(l peuplé tjue par do- 
lôiiîés. iSoît qii*ôn adopte lé fyftême d6 
population première que la roi rioUs ënféigne^ 
& dont chaque pas qufe l*on fait vers là côttnoîîi 
fencé de THlftoire dû genre hutoàîh, hdûs tait 
retrouT^er Ifes traces , & nôuscbntlhnfe là vérité; 
foit auffi qu^oYi veuille le jéttér dans ta mertth-i 
ihenfe d'incertitudes & a'infex^li'câbilités que' 
rencontre le Pyrrhonifme , bn hé fauroit, fahs 
révoquer en doute ïa t>t'opré exiftence , hier qUè 
te monde fe foit peuplé pât colonies. 

Les colonies , branche du: CÎoùverh'eiîiettt ^ 
font comme lui ûii effet de la nécelîlté qiie Tef- 
pHt humain a enibite réduit eh art; rtiâis on peut 
dire qu'il s*êft îi\iï bien 4^e tétiè branche hè 
fe foit pérfeftionnéé tomtne le troUc. L*àrt 
des colonies èft encore , feloili ttibî , dans la ï^lus;. 
îïnbécîie ènfhrifce. C*eft ce qu'il ëft alfé dé dé-' 
ikontrèr, <& Vm doit me ^toiotfeët \^îcà\^'^ 
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détail dans lequel j'entrerai fur on article quit 

tant de (apport avec mon fiijec 

On peut divifer à cet égard les différent âges 
du monde en trois tems. i®. Les premières co- 
lonies des tems nommés dans THilloire birot-- 
Îues G? fabuleux^ c'eft-à-dire , des tems dont 
I mémoire n'efl: parvenue jufqu'à nous qu'en- 
veloppée de fables , à travers lefquelles il eft 
comme impoffible de découvrir quelques tra- 
ces de vérité. i^. Les colonies des Anciens, 
à compter depuis les premiers tems où la guerre 
n'étoit qu'un brigandage, où Tœil de la tradi- 
tion & celui de Thiftoiré fa fœur cadette , a com- 
mencé à, éclairer Thumanîté , jufqu*à ceux où 
la guerre ceflànt d'être un mal de néceffité, 
elle par\ânt aux honneurs de l'empire , & de- 
vint une forte de droit parmi les humains mal- 
heureux. Cette meurtrière du genre humain fup- 
pofa dès lors le monde aflèz & trop peuplé. 
L'efprit de conquête ne règne que fur la ter- 
reur, & la terreur ne fauroit avoir trop peu de 
voifins. Dès lors les colonies cédèrent ; & (î 
quelques Princes ont encore fondé des Villes, 
comme en effet la plupart des grands Princes 
ont eu cette noble ambition , fur-tout dans les 
tems anciens, ce ne furent, pour la plupart, 
que des déplacemens d'un lieu à un autre^ Q^l" 
ques-uns de ces déplacemens, à la vérité, ont 
moins été le fruit d'une vanité inutile , que 
d'une politique éclairée. Telles furent autrefois 
Alexandrie , Conftantînople , &c. & prefque de 
nos jours Livoume, Petersbourg;mais ceci ap- 
partient aux fondations , & non aux colonies. 
Il eft en général vrat de dire qu'auflî-tôt que 
les hommes ont été allez près les uns des autres 
jpaur /e retrouver^ ils ne fe font prefque jamais 
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rejoînts que les annes à la maîn. J'aî trouvé en 
ma vie un Philofophe qui prérendoic que Thom- 
me n'étoit autre chofe qu*un animalfûible & 
malin, que tous fès traits de force étoient de» 
élans hors dé fa nature , femblables jtu défe& 
poir qui rend un chat renfermé un animal re- 
doutable ; mais qu'au fond il n'étoit propre qu'à 
Torgueil & à la moUeflè dans la profpérité , & 
à l'abattement ou à la rage dans l'adverfité. Je 
n'ai jamais aimé cette philofophie-là , & l'on 
fent que la théfe ci-deflus ouvre la carrière à de» 
volumes de pour & de contre, où ce dernier ce- 
pendant auroit l'avantage; mais il faut avouer,* 
qu'à ne confulter que l'hiftoire du genre humain , 
on ne peut s'empêcher de convenir qu'autant 
l'homme éclairé eft au-deflus de la brute , autant 
l'homme inculte & barbare eft au-deflbus. 

Autre vérité très-eflentielle, c'eft que les paC- 
fions Brutales & qui deshonorent l'humanité, 
ne lui ont jamais fait autant de mal, que lui en 
fait ce malheureux intérêt exclufif , qui parole 
d'abord une paflîon combinée , & qui n'eft au 
fond qu*un efclave de quelques appétits brutaux 
réunis. Ses ravages ont nécellité les loix & les 
peines au dedans , les traités & les guerres au 
dehors; & rien cependant n'en a pu arrêter les 
débordemens, que la laffitude & la foibleflè mo- 
mentanée de fes reflbrts toujours tendus & touw 
jours en mouvement. 

^ Arrêtons-nous , & confidérons tous les fléaux 
de l'humanité ici-bas, ce font autantde têtes de 
l'hydre qui partent du même tronc. Tout hom- 
me réfléchîfiant a fentî cela avant moi, & beau- 
coup d'autres l'ont dit fans doute ; mais je trouve 
qu'en ce genre on a trop défefpéré déjà per- 
feâibiUté de rbotame« Il femble cjja^te^L^^v 
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teurs , les Magiflrars , les Minidres , & tout enfin 
ce qui eoLà gouverner 1*hmi]airité 9 ceux d'entre 
eux du nioifis que leurs lumières rendoient di- 
gnes de leurs places, aient Ihtué fur ce vice-là, 
comme inhérent à ndtre fubftance & participant 
de telle forte à notre nature, qu^il falloir feule- 
ment en arrêter les défordres trop vîfîbles, fans 
dpérer pouvoir en corriger le ptîncîpç. Il s'en 
faut bien que je ne penfe ainfî. 

Je fuis convenu de ce point pour ce qui con- 
cerne la cupidité ; je lui ai cherché une carrière 
libre pour s*étendre ; perfuadé qu'en vain vou- 
droit-on la borner, & que quand même lachofe 
fcroît podîble, ce ne feroît qu'aux dépens d'un 
mobile utile &néce(BIre. Mais ce que j'appelle 
Tintéfêt exclufifeft autre chofe; ce n'eft qu'une 
branche , qu'un calcul de la cupidité : ce calcul 
clt faux, il eft aifé de le démontrer tel, & les 
hommes fbnt faits pour entendre. 

Ce n'cft pas que je pouffe la préfctmptîonjuf- 
qu*au point d'efpérer que ce que la grâce n'a 
point fait, elle qui au fond neprofcrit que cela 
d*entre les hommes, les raifonnemens des Ecri- 
vains & des Auteurs éclairés le puînènt faire; 
mais il cft certain qu'une vérité fîmple , & qui 
parle en mêrae-tetiis au cœur & à l'efprit , n^ 
fauroit être trop répétée, & qu'à la fin elle ga- 
gfie parmi nous : il efl du devoir de qui la fent, 
ge la faire connottre; c'efl ce devoir que je rem- 
plis en ce nloment, où je parois me laiffer eti- 
traîner dans une dîgrefnon déjà trop rebattue 
dans cet Ouvrage; mais on verra qu'elle rentre 
dans mon fujetaftuelauffi naturellement qu'elle 
naîfTott de mon Chapitre précédent, où je l'aï 
peut-être trop allongée. 

Dû looûjeflt dotic que Yt^teRKSiescottlmeti- 
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eerent à & \^^n cpI^loîcre , loin de s^aider lef 
uns les autrs^ , ils ne Rangèrent qu'à s'ientr&- 
détruire. Il y eut cepçadanc depuis une force 
de colonies 9 qui 9l quelque trait avec celliês du 
troifiéme âge don^ je parler;^} ci-de^ibus. 

Des peuples viâorieu^', pour fonder plus for 
lidemem Jei^ empire fur diss provinces conqul- 
fes, trapiportoient & éicabliiSbijent des colonies 
au milieu de ces provinces , & dans lje$ lieuit 
les plus ^oçT^_ i les ce^ir en bride; ils y écft- 
bliflbienc des Vétérans ^ autres gens de maia. 
Quoique ces cplonies, formées au:i^ dépens des 
territoiriss voifins , aie^t éx^ 1^ plupart des Vilt 
les floriflàntes par les foins de h métropole qui 
fratemjibit ^vec elles, ces fortes d'ét^lidè- 
inens ne cont|ibuant len riep k 1? population , 
pe font pas de mon fujet, i& appartiennent plu- 
tôt aux fortereflies qxf^m eolot^ieis;. 

Le troifiéme tejns de jceUes-ci comm/snce à 
celui de la déçoi^v^srte iiu nouvi&au monde , & 
vient ji^nju'à nous, puifi^u'indépendanment de 
ce que )es diiféreris peuples de l'f^uropi? qiai iJb 
fçnt approprié TAmériq*!?, fpnt chaque Jour 
pour renforcer leur$ colonies ^cienges & nou^ 
Vielles, nous venons de voir, depuis la demiéns 
gueri'e, les Anglois fonder Halifax, & \% peo^ 
pler de fpld^ts réformé^, qui ne font pilleurs que 
des vagabo2iij# dangereuiç. Ce font ces trois 
teuis dont }e yais conGdérer ta marche & la prô- 
greffipn , non comQie le ferpir le lavant & judi- 
cieux Payid iimnie, mais f^l^n mes vues aux- 
quelles PéFu4itîon eft peu néçiefllire , & (im- 
Piémont pour len ipduirç, (1 fiiotre &çon de pen- 
îbr & d'agir ^r c^et amcle laontre des lumières 
bien f^Tes, & un ifiX^éï^ bjpn entendu* 
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âges de rhomrae, que par nos Livres lacrés. 
Quoique très-foible en éruditiom, j*en fais aP- 
fez pour avoir toujours été étonné qu*il y ait 
eu des Théologiens aflèz aveugles , & des éco- 
les aflèz ténébreufes , pour regarder la fcience 
comme dangereufe , & pouvant nuire à la Re- 
ligion. Je trouve, au contraire, que toutes for- 
tes -d'études qui conftituent le favoir propre- 
ment dit 5 nous ramènent à la fqumiffion qu'exige 
la foi , tandis que la grâce feule ou la fuperflî- 
tion peuvent aifujettir un ignorant. 
• L'étude des faits fur-tout, accompagnée de 
toutes celles qui la rendent utile & néceflaire, 
n'eft qu'un cahos dans fon origine, dans fa mar- 
che, dans fon enferable & dans fa fin, pour qui 
forcé de fe choifir des guides, raie d'abord de fa 
lifte le plus ancien , le plus authentique, le plus 
fimple & le plus clair des Hiftoriens. Notre fpé- 
culateur dès lors fe voit par-tout environné de 
fables tellement mêlées avec la vérité , que las 
de débrouiller fans cède ce dédale de contradic- 
tions, il abandonne fes guides fautifs, & fe fé- 
parant, pour ainfidîre, de fa mémoire, il s'ac- 
croche, & fe tehd fur lesreflbrts de fon elprit^ 
tout prêts à lui manquer encore, aplrès l'avoir 
ébloui par un mélange confus de notions équi- 
voques & de folles conjeftures. C'eft alors que 
la mer d'incertitudes s'étend à l'infini. Par-tout 
il voit l'homme brute à côté de l'homme civî- . 
lîfé ; les arts tantôt naiflàns , tantôt perfeftion- 
nés, étouifés par-tout, & toujours par la bar- 
barie leur voifine, qui bientôt voit naître dans 
fon fein l'ébauche de ces mêmes arts qu'elle eût 
pu'conferver & tranfmettre, en s'épargnantles 
douleurs de l'enfantement. Ici les hommes font 
noirsy rouges aiUeuxs^b\fiXtf:^>m\x\^^ 
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nés, & de cent autres nuances; les différences 
(d'ornemens ou de difforraîtés qu'ils tiennent de 
la nature , celles de leur ftrufture , tant de va- 
riétés, dis-je,t)u de contradiftions font ima- 
giner à nptre fpéculateur ou même croire , fuf 
la relation de quelques voyageurs, des êtres in- 
termédiaires qui nous rapfwochent de la brute, 
& le voilà prêt à voir les Faunes & les Sîl- 
vaîns des anciens : revenant enfuite fur Tefpéce 
décidée homme , il fe perd dans fes fpécula- 
tîons : forcé de renfermer dans le même genre 
tout ce qui peut produire lignée, puifqu'ilvoît, 
fans en concevoir le comment , que la nature fe 
refufe à perpétuer les dérivés de deux efpéces dif- 
férentes , il comprend dans la même dynallie le 
Lapon & l'Ethiopien , le Malabare & le Fran- 
çois , le Chinois , le Caraïbe & TAlgonquîn, 
Mais comment ces hommes fi différens fe font- 
îls répaifcs de' la forte fur la furface de la ter- 
re? ïleur fbuche à chacun d'eux a-t'elle été dans 
leur canton? En ce cas , en remontant au pre-^ 
mier, il faut mille Deucalions au lieu d'un. 
Sont-ils fortîs de la terre? mais elle ne produit 
rien fans germe. Viennftnt-îls d'un feul ? mais 
quelle différence!... Que de ténèbres prefque 
par-tout, fans cependant avoir jamais renoncé 
au don de perfeftibilité à cette intelligence dit 
tinftive, qui. bien conduite, s'étend au befoin 
à l'infini ! D'autre part, que de lumières en quel- 
ques lieux! lumières confervées comme le feu 
facré , pour fe répandre enlîiite fur la furface de 
la terre. Qu'eft-ce que l'homme enfin ? D'où 
viennent fes loix? Pourquoi la nèceflîté d'un 
Gouvernement? Tout en un mot dans cette 
carrière n'efl qu'abîme & profondeur d'incer* 
études & d'obfcivités; & u Teîçtvt ^wx^ ^"tw 
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c'y jouant, trpuver matière à quelques fubtlll- 
tés qui fatisfonc un amour-m-opre futile^ il n*y 
rencontre pas moins un tiuU de contradidlions 
gui défoie Tamour de la recherche Sx, de la vé- 
rité , fi naturel en npus. 

Ceft dans le défefpoir & la laffit^de où cette 

f)éniMe courr^ jette yp t^gnime vrai ^ de bonne 
bi, que je yeu^ jpi préfenterMoïfe & les Li- 
vres ôicrés. dépôt inaltérable, plus authenti^ 
que mille fois que Tezillence même de ceux 
qui en pLéRt la yérité ; mais pe n'eft point en 
cela que je |e confidéfe. pouvre Moïfe, il me 
montre iTiomme créé p^ up mwVfi perpétué 
fous mps yeux par ma prppre cpntervation, & 
fimple comme tout ce qqe je vqis d^ps la na- 
pire. Il voit, fans 1? comprendre, dans le feîti 
du premier homme, Thumapîté entJiére par l'or- 
dre & raâîon de celui qui a mifs dfins le pre« 
p^ier grain de bl/ed tout le froment d^ Jfunivers. 
il voit à l'homme ijne deftination qui Ipr fait 
fentir l'objet & l'emploi de cette fublimité d'in? 
telleft, inujcîle à nos béfoin;? d'icî-bas , fouyenc 
nuiOble à nos plaiOrs, j& dopt quelque^ Philo* 
^phes voudrpient nou^dépouiller, comme con*r 
traire à leur abrutilTeroenr. Il voit poire liberté 
uépefTaife à cette deftination : il eft voitfabu^ 
$uffi-tÔ£ que l'ufage; la dé^radatiop de l'hom" 
me, VE^y^éxt /effrayant, mais démontré par fe^ 
e^et$, &qpi feul nous dopnje la clef dé ce mê* 
iange d'inçx)nré4uences, & d'éxiçès oppoff^s qui 
rendent Phonjtme un problêipe incop[ipr/éhepji« 
ble à la réflexion. 

Ce comp-Ofé de célefte & de fpbUme danç ù>n 
inftimtiop , & de viciation dans fa racine, 1^9 
fois admis dans }e Vjïèm^ £tre , topt le débrouille 
dans l'/tioiiM^ \ & ^n& recQ\tfir f^ux à^x wn^ 

cLe« 
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des fhilofophes, au bon & au mauvais prin* 
cipe des Manichéens^ on conçoic alors corn-» 
ment l'excès de la brutalité d'une parc, & celui 
de la grandeur d*ame de l'autre, fe trouvent 
par-tout en même nation , même ville , même 
famille, & fouvent dans le même homme t on 
connoit alors, & le principe qui néceflice les 
Loix, & l'intelligence qui les conçoit &lesréA 
dîge. L'efpoîr renaît dès lors dans le fpécula* 
teur, & THiftoire gagne dans fa confiance, en 
proportion de ce que fon efprit a repris d'aC- 
fié te & de tranquilité* Ramei^é fur les faits , il 
fuit f^s peine alors la marche de l'humanitéé 

D'une fouche préfervée d'un naufrage. uni* 
verfel, dont la Fable, la Tradition & THiftôire 
montrent des traces en tous lieux, fortent trois 
familles qui dirigent leur marche vers les ex^ 
trêmîtés oppofées* Avant de fe féparer, un ef* 
fort de l'orgueil & de l'indépendance humaine 
eft confondu par un nouveau miracle continué 
jufqu'à rtous & toujours fubfîftanté Ce prodige 
de la diverflté des langues qui ne nous furprend 
plus, parce (\uq nous fommes lî bornés^ que 
tout ce qui nous eft habituel , nous paroit fira* 
pie, ce prodige inexplicable eft marqué danâ 
fa date & dans fon principe* Ce pas fait, riert 
n*a plus de difficulté qui ne gagne à être éclair* 
de, tout fe. développe naturellement; la mar* 
che des empires , la naiflànce des fuperftitions 
qui s'épaiflîflènt en proportion de ce qu'elle^ 
s'éloignent des tems & des lieux de la lumière^ 
l'invention des arts dûs la plupart à la nécef* 
lité ^ quelques-uns au hazard himiainemcntpar-* 
iant ; pai? de feul chemift , en un mot, l'homma^ 
porte, à travers les contradié);^ns & leà obf-^ 
curités de rHiftoîre 4 le fladibfiau Ae U>)i^\Vt s 

IILFartU. I4 
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le comprend, fe connoit, fe corrige, & peut 
s'aflurer quMl marche droit au but de toute étude 
louable , qui eft de fe rendre utile à foi & à Çen 
femblables. 

C'eft d'après ces réflexions, & peut-être 
ayant fait moi-même le pénible voyage qtie je 
propofe à tout homme réfléchiflant^ que je me 
fuis déterminé à cet égard à n'en favolr pas 
plus que mon Curé; & comme de plus favans 
ne pourroîent rien nous apprendre fur l'ori- 
gine de l'homme , je me crois autorifé à traiter 
mon fujet aéhlel felon ces notions. 

C'eft donc fur la feule Hiftoire que nous avons 
des commencemens de l'homme , qu'il faut ta- 
bler pour confidérer la marche de la popula- 
tion, & des colonies des premiers tems. On y 
voit les premiers hommes, pafteurs en géné- 
ral, errer avec leurs familles & leurs troupeaux 
en tout genre, utiles &précieufes richefles^Les 
autorités de père , de chef & de maître , unies 
& confondues, cômpofoient toutes les loix; 
la guerre n'étoit autre chofe que le droit dtine 
détenfe légitime, & la paix que l'hofpîtalité & 
la bonne foi« Les familles même les plus imies 
fe féparoient auffi-tôt ou peu après la mort du 
Patriarche ou père commun : par elle les liens 
de la fociété étoient rompus ; il n'étoit pas jufte 
que des frères ou des proches égaux en degré ^ 
recônnuflènt une autorité que la nature n'impo- 
foit plus. Il ne reflx)it donc d'attachées au tronc, 
que les branches trop foîbles pour fe paflèr de 
ion appui ; les autres eninenant avec elles leurs 
rejettons, alloienc faire de nouvelles foucheS| 
dont la ramification étoit bientôt fujette aux 
mêmes partages. 

On fent aiCèaeiiii qvsi^ (x ^ fé^tratiofis d« 
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cette nature laiflbient lieu pendant quelque tems 
à une force de fraternité entre des peuples qui 
ne reconnoîflbient qu'un môme père ^ ce ne. 
pouvolt être que quand les cantons où ils fe 
fixoient refpeftivement, étoient fort voîfins: 
encore par une fatalité inhérente à la fuhftance 
de Tefpéce humaine toujours cupide & inquié* 
te, voit^on que ces peuples n'attendoienr fou- 
vent que le terme d*une génération, pom: fe 
regarder en ennemis fouvent împlâcableSé 

Il s'enfuit delà , & perfonne ne le difpute , 
que les branches qui fe féparoient , & alloienc 
fonder de nouveaux peuples, emporroient avec 
elles la plénitude de leur liberté , & ne confer- 
voient aucune forte de dépendance de la mère- 
branche. Bien loin delà, ce qu'on peut dé- 
couvrir d'exemples de ces fortes de f^parations 
dans THiftoire, montre une condefcendance 
réciproque^ & une convention établie^ par la- \ 
quelle le territoire premier demeuf oit neutre , 
pour ainfi dire^ & chacun alloit de fon côté 
s'établir en d'autres lieux. 

Il n'efl pas à préfumer cependant, que cette 
fimplicité de mceurs fe foit étendue fort loin, 
ni dans les t^res ni dans les temâ. La vie er- 
rante & paftorale ne pouvoit convenir qu'aux 
premiers hommes, qui, en petit nombre en- 
core , avoient des terres à choifir , ou à des bri- 
gands qui infeflent un pays immenfe plutôt que 
de l'habiter. Le brigandage a fuccédé à la po- 
pulation , & il étoit impolfible qu'il l'eût pré- 
cédée. 

Les honmies donc reflerrés par la néceffîté , 
<& décidés même pat la différence des terrains 
& des climats qui tous ne font pis profères au 
pfttunge ^ furenc oUigét dft^ i'adoxitk&t^'Cv^- 

1* a 
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cnlrare poor poovoir fûbiMler en plus grand 
oofcbir for OD plus pcdt temin. Dès lors il 
tTA plus pofible d*îaiaginer que la mere-ruche 
Ca ct tt igêe <niabtcans« & pouffimc au dehors fes 
élèves, abmdoonit fbn logement, pour donner 
anx jeunes ef&ins Texcmple & le courage de 
fonder des cdooies. La teire nourrilOére de- 
meurok habiœe, & la peuf^ade en pooflbic au 
dehors de nouvelles qui alloîent habiter des pays 
vaquans. Dn'eft pas difficile de comprendre que 
le monde f&t de la forte peuplé très-prompte- 
ment, & vers les excrèmités auflS-tôt que dans 
le cencre. 

Quelques réflexions fur la forte d'inquiétude 
qui nous eft naturelle , fur notre panchant vers 
Tefpérance , tiotre attrait pour les courtes &no- 
tre dégoût pour regarder en arriére & revenir fur 
nos pas , nous amèneront à penfer que des hom* 
mes jeunes & robuftes accoutumés à une vie pé- 
nible , & n*ayant prefqu'aucunsbefbins , une fois 
lesmattres d'errer dans la vafle étendue de l'u- 
nivers, & de fe choifîr un domicile, durent al- 
ler bien loin, & n'être arrêtés que par les bar- 
rières de l'élément qui fait aujourd'hui la jonc- 
tion des diflférentes parties de l'univers, & qui 
en fàifbit alors les bornes. En effet, (î les pre- 
miers rayons de l'Hifloire nous montrent la 
trace de la population première partant du cen- 
tre pour aller à la circonférence , on peut dire 
que la lumière de l'Hifloire ancienne nous fait 
voir la population féconde revenant, pour ainfi 
dire , de la circonférence fur le centre. 

Cependant ces premières peuplades n'appor- 
tèrent de leur pays natal qu'une tradition fbî- 
ble de quelques points principaux , telle que 
celle do déluge^ àom Qtv x:(!QW(^\a^tcKe dans 
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toutes les anciennes annales des nations, mais 
bientôt ofFufquée par une infinité de fables. Les 
néceffités des lieux & du climat engendrèrent 
quelques arts méchaniques variés félon les dif- 
ffirens pays en proportion de ces néceffités; & 
bientôt les hommes répandus fur la furface de 
la terre , n'eurent plus rien de commun entre 
eux, que ce mélange inconcevable de grand & 
de bas, de fore & de foîble, de noble & d'in- 
digne,, type de leur origine ainflquedeleurdé- 
jcadence. 

. Telle fut la marche de la population , & le 
régime des colonies dans les temsdontje com- 
pofe ici le premier âge de l'humanité* Il eft fen-» 
fîble, ôc démontré par l'ignorance où tous les 
peuples fe trouvèrent de leur origine, quand ils 
commencèrent à en faire la recherche & à dé- 
lirer de fe perpétuer en tputfens^ que les colo- 
nies de ces premiers tems étoient entièrement 
indépendantes de leur fouche , & n'en avoient 
non- feulement point reçude loix , mais pas mê- 
me confervé le fouvenir. Paflpns maintenant 
aux colonies du fécond âge. 

. De même que dans les annales fautives , quoi* 
que modernes, des malheureux naturels de l'A- 
mérique feptentrionale , appelles proprement 
Sauvages^ on tient parmi ces peuples fi jaloux 
encore de leur liberté , que les Algonquins do- 
minoient autrefois les Iroquois maintenant (i 
fiers, parce que ces derniers occupés de l'agri- 
culture , abandonnoient la chaflTe à leurs alliés 
qui avoient pris delà une entière fupériorité ; 
ainfi dans les plus anciennes annales de l'huma- 
nîté éclairée, le premier qui ait attenté à lali-. 
berté de fes femblables , fut un chaflTeur fier & 
courageux : il fournit une étendvxe d^ "^^^^V. 

1-^ 
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lui donna des loîx. Ce commencement de fo- 
cîété forcée dut naturellement en nécefflter plu- 
fleurs autres. Auflî-tôt que la force foumet quel- 
ques hommes, la crainte fa volflne en rallèm- 
ble d^autres pour la repouflër; dès lors rtuima- 
nité entière dut fe réunir en différentes foeiécét 
qui impoferent un npuvel ordre de népclfeés, & 
conféquenment engendrèrent un nouveau genre 
d'induftrie. 

Il fallut des loix civiles pour ordonner Tîn- 
térieur de ces fociétés, des loîx militaires pour 
les défendre, des loix municipales pour le main- 
tien de la cbofe publique , &c. Le commence- 
ment des fociétés eft le tems des plus nobles ef- 
forts de refprît humain : auflî toutes les légiC- 
latîons en général portent-elles l'empreinte de 
ce principe de grandeur & de ëifcernement du 
bien & du mal moral , qui dîftingue & carafté- 
rife rhumanité dans toutes fes branches. Lafo- 
cîété , comme un bouclier univerfel , mettant 
chaque individu plus à Tabri des craintes, & 
plus en état de fournir avec fecilité auxbelbins 
qui ]ufqu'alor§ auroient affaiflë fon entende- 
ment, les grands objets fe préfenterent , les vues 
nobles fe firent jour, les arts fe proportion- 
nèrent à tout cela , & TinduHrie aidée des fa- 
cilités que lui procura la réunion des forces , 
s'éleva en peu de tems à tel point, que fes ou- 
vrages , loin de fe perfeftîonner depuis , ont 
fouvent déchu au contraire en vieillifl&nt , à me- 
fiire que le génie des peuples qui les ont imités, 
a baiflB, ly'art de la navigation, dont le prin- 
cipal agent étoît réfervé à une découverte par» 
ticuliére dans les tems bien poftérieurs , fu 1 1 ong»- 
tems dans un état d'enfance ; mai? fes premiers 
efforts qui fom j^uvèw ^Vixitf^x^ieur à Tin- 
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duftrîe humaine que les derniers, commenee- 
renc à lier entre elles les différentes parties du 
Continent , qui x>'étoient féparées que par des 
mers bornées. 

C'eft à cette époque qu'il faut fixer les colo- 
nies du fécond âge« Des mécontei» ou des ban- 
nis de quelques-unes des fociétés déjà établies , 
des fugitifs ou des ambitieux enmenant avec 
eux ceux qu'ils avoient pu attacher à leur for- 
tune , alloient chercher à fonder de nouvellet 
Villes, s'établiflbient dans des cantons encore 
déferts , achetoîent le territoire qui leur con- 
venoit des anciens poflèflèurs , ou s'en ren- 
doient les maîtres les armes à la main« Quel- 
quefois une fociété détruite renaifibit de la 
forte par fes débris. C'eft ainfi que les reftet 
de Troye s'établirent dans Tltalic & ailleurs. 

Telle fut l'origine des plus anciennes Villet 
du fécond âge. Carthage, reconnoiflbit Tyr pour 
fa fouche : Marfeille réclame encore fon origine 
é^s Phocéens: les colonies. Gréques peuplèrent 
rionîe, & cette partie de l'Italie qu'on appel- 
loit la grande Grèce. Toute l'Hiftoire ancien- 
ne , en un mot, montre par-tout des traces de 
ces fortes de filiations. > 

Ces colonies du fécond âge emportèrent plus 
de chofes de la mere-ruche, que n*avoiem fait 
les premières, parce qu'il y en avoir plus à em- 
porter. L'invention, bornée de fa nature aux 
mefures de la nécelEté, n^eft extenfible à l'in- 
fini , que parce que fon principe l'irftàuffi. Ce 
qui n'eft d'abord que commodité , devient dans 
peu néceflîté par l'habitude ; en conféqucnce 
les arts néceflàires pour fé vêtir, fe loger, &c. 
les réglemens inventés pour état)lîr & ordonner 
la fociété ^ toutea fuperfluités \tico\xx^\x^% "s^sil 
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premières colonies de l'Univers donc je parlois 
tooc-à-l'heare, écoienc des néceflités indifpen-^ 
fables pour les féconds. Ils emportèrent donc 
Toutes ces chofes de leur berceau, & ce furent 
autant de points dereconnoifliuice, qui perpé- 
tuèrent chez ces nouveaux peuples la mémoire 
de leur origine : les langues d'ailleurs étoienc 
devenues nombreufes & variées, en proportion 
de la multiplication des befoins & des osdon* 
nances de la fociété. Les chemins & les com- 
munications plus libres entretenoient cette forte 
de fraternité. En un mot, les colonies' recon*' 
nurent leur fouche, & conferverent en général 
avec elle une alliance de prédiledtion. 

Cependant on ne voit nulle part que ces co« 
lonies aient aucunement relevé de la métropo- 
le. Le Chef ou la République leur donnoît des 
loix, plus ou moins relatives à celles des pays 
dont ils étoient originaires , félon que Texi- 
geoîent les néceflités des tems & des lieux , l'hu- 
meur ou le pouvoir foit du peuple, foit du gou- 
vernement ; ils en envoyoient même quelque- 
fois demander à leurs voîfins , aînfi que des hom- 
mes capables de les fkîre exécuter. On en voit 
plufieurs exemples dans THifloire ancienne; 
mais jamais ces peuples ne renoncèrent à leur 
liberté primitive, moins encore en faveur de 
la fouche dont ils tiroîent leur origine : & com- 
me rhomtne en général édifie avec infiniment 
plus de vivacité & de fuccès, qu'il ne fait con- 
ftrver, il arriva preftjue par-tout que ces nou- 
veaux établiflemens devinrent plus puifRns que 
ne l'étoîent les anciens. 

Tel fut en général le régime des colonies du 
itcond âge. Depuis long-tems le berceau de 
7%awaoirt éïQk çuçtoV^ KV^sabvjiQa & aux 
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malheurs quî accablent les peuples des Monar- 
chies trop étendues ; lorfqu*au centre de l'Eu- 
rope, pays plus divifé par la nature, & nrieux 
défendu par le caraftére de fes habîtans, fe for- 
ma, par des travaux fui vis & redoublés, une 
puiflànce deftinée à réunir toutes les parties du 
monde poflîble à connoître alors. 

Depuis la naiflànce de Rome, THiftoire an- 
cienne fe rapproche de nous ; c'eft là l'époque 
où j'ai marqué la ceflation des colohias du fé- 
cond âge , en renvoyant à l'ordre des fonda- 
tions & des fortereflès, les établîflfemens que 
j'ai notés ci-deflbs. Les invafipns des Barbares 
dans l'Empire Romain qu'ils inondèrent de tou- 
tes parts, & les incurfions de leurs fuccelîeurs 
fbr les Monarchies qu'avoient fondé les pre- 
miers, font des dévaftations, & non des bran* 
ches de la population. 

Enfin , la barbarie ayant plus que jamais fé- 
paré & concentré les différentes parties de l'U- 
nivers , tout-à-coup l'invention de la bouflble 
ouvrit de nouvelles routes à la carlofité hu- 
maine. Cette découverte aidée de deux autres 
fes contemporaines dont j'ai parlé ailleurs, nous 
fit connoître un nouveau monde & un nouvel 
ordre de chofes. C'-efl: ici que commence le 
troifiéme âge des colonies , qui vient jufqu'à 
nous. 

Les premiers peuples de l'Europe, qui paf- 
ferent en Amérique, nefiirent pas des colons, 
mais au contraire des Conquérans , c'eft-à-dire, 
des dévaftateurs , & les pires de tous, La foîf 
de l'or, toujours excitée par c«^qui devroit la 
fatisfaire, fut le premier & Tunique objet de 
nos avanturiers. Elle a retardé long-tems leurs 
fiiccès^ a fait de tout tems^ & ^xt ^\«:«^ ^^ 
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nos jours de ces vaftes contrées , un théâtre d^or- 
reurs qui deshonorent rhumanité; & cette foif ^ 
quoique moins brutale en apparence, plus éclai- 
rée aujourdliui puifqu*on commence à eftimer 
ces pays par ce qu'ils peuvent rapporter au com- 
merce autant que par leurs mines & leurs dia^ 
mans , eft encore néanmoins le point capital de 
l'attention desPuiflânces, puifque l'intérétpeut- 
étre leplusfordide, & j'oferoisdire le plus mal 
entendu dans fes moyens, eft Tame de leur ccm- 
duîte en cette partie. 

Inutilement ferois-je ici un précis des anna- 
les du nouveau monde depuis fa découverte; 
U ne pourroit fervir qu'à nous faire rougir de 
la conduite de nos pères , fans nous poner fans 
doute à en avoir une meilleure. Je ne prêche 
la morale , qu'en tant qu^elle eft l'intérêt bien 
entendu , & dans ce fens il fuflit de prendre les 
chofes telles qu'elles font aujourd'hui. 

Le nouveau monde , donc les anciens habi-^ 
tans, du moins la plupart, fe prétendent libres, 
& ufent cruelleàient quelquefois de cet attribut 
envers les nouveaux, eft partagé, plus endéfir 
encore qu'en réalité, entre quatre Puiflànces de 
TEurope : les Efpagnols, établis fur les débris 
des deux grands Em^res du Mexique & du Pé- 
rou ; les Portugais , qui occupent une grande & 
riche province de T Amérique méridionale; les 
Anglois, qui s'étendent fur les côtes depuis ces 
derniers jufques aux extrémités de l'Amérique 
feptemrionale , & poffédent encore quelques 
îfles dans le Golfe du Mexique, ainfi que les 
Hollan^is; nous enfin, autrefois les maîtres, 
maintenant les coureurs de l'Amérique fepten- 
trionale , & inlulaires au midi comme ceux*ci : 
'ducuoe de ces nations ^ \mfi &i;(^m d'être dans 



Cohnies. 171 

ces nouveaux établîfRmens, relative à fes mœurs 
& à la forme de Ibn gouvernement en Europe. 

L*EfpagnoI toujours immuable dans fes" pré- 
jugés , parce que Torgueil en fait le tîlîu , & que 
Torgueil eft toujours content de fa façon d'être; 
TEipagnol , qui de tous les peuples eft celui qui 
a le plus retenu des vices & des vertus des fié- 
cles d'ignorance, obéît & commande avec hau- 
teur, fkit confifter fa dignité dans la pareflè , ne 
connoit de rîcheflès que Vor^ & d'autre ufage 
de l'or que le fafte & Toftentation. Il dédai- 
gne de fe courber vers là terre nourriflîére , & 
force des efclaves à s'enterrer dans fes entrail- 
les , pour en arracher l'objet de fa cupidité ; vrai 
Mogol de l'Amérique 5^ il a fait par le fer ce qu'il 
^ût fait également par la fomje de fon gouver- 
nement, il a dévafté des paj:sîmmenfes, il rè- 
gne fur des contrées défertes, qui ne lui don- 
nent d'autre foin que celui d'en défendre l'en- 
trée auK étrangers ; maître terrible & fidèle fu- 
jet, il attire fans ceffe les habitîuîs de fon an» 
cîenne Patrie , & lui renvofe pa échange ces 
tréfors qui la ruinèrent autrefois , & dont elltf 
ne fut plus que l'entrepôt. 

Le Portugais, pulfl^nçe précaire , & qui n'a 
de la Souveraineté que l'indépendance , eft en 
Amérique ce qu'il eft en Europe, pourlacon*» 
duite & le gouvernement. Il fouille les mine» 
& les carri&es de diamans, fraude les prohibi- 
tions, & franchit les barrières des Efpagnols» 
attire de chez eux la poudre d'or, &c. le tout 
pour te compte des Angloîs, dont il n'eft. que 
le Fafteur, à titre lî onéreux, que l'Angleterre 
perdroît beaucoup à être Reine de Portugal, & 
MaîtrefTe du Bréfil. 

VAsigfahi te jpftw échtofe dt^ 15 wç\»^?^^ 
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«ope cfi fi ççgrciHTr dss le nouvean monde, y 
cl cspezïitzz coQSse €hez Im, on conqxifé de 
dâox r>±ïdpN li oçQc^âs de leur mmie, qu'il 
&rz :o jx>:rs îs:p(v:;J^I•ede les léimir en on point, 
& qs? lûJT allîi^e devoffcn toiHE Ibciéré , com- 
me il ôcTciTi rârn cece narioo, fi Tnn de ces 
deox pcÎDdpes ne Tesipofte à lafn liirraucTe; 
je parle de ramov de il ISiené, &de celai des 
ricbe*Jc& De ces deox principes, le premier eft 
écladr^* quoique (buv^nitoujueax; il aie bien 
poar orjeî, qooiqu^iî lâche nrement s'arrêter 
an çns ca bien poiObie qui eft le iëul réel : il 
retrace fans ceJiè à l'homme les droits de Té- 
fSatité, de la î Jltice, de llmmanité enfin. Le fe- 
conô^ au cocmire, toujoors aveogle, eft une 
ra^ inianable , Ibic qu'elle couve ou qu'elle 
lûflè éc!i:er Tes iiireurs; rien ne lui coûte, rien 
ne refiraie ; elle n'a d*objet que le (uccès : Rem^ 
fM9Cunçue modo rem. La cupidité n'a vu tom- 
ber les préjugés nobles & vertueux ^ que pour 
mettre à leur place les plus viles pallions : rend- 
felle fervice ? elle prête à ufure. Donne-t'elle 
des lêcours? elle les fait acheter. Elle ne fait 
même fe défendre, le venger, être cruelle en- 
fin , qu'à profit. Dans les mains le commerce 
n'eft que fraude & violence', la politique qu'cf- 
pionnage , fubtilité , noirceur & trahifon. Qu'on 
compare ces deux mobiles d'après, ces portraits 
abrégés & foibles, & qu'on juge lî les reflbrts 
qu'ils doivent faire mouvoir, peuvent être d'ef- 
péce à s'amalgamer. 

Je l'ai dit ailleurs ; un peuple dont l'objet 
municipal & domeflique ell le premier de ces 
deux mobiles , & dont l'objet extérieur & étran- 
ger eft le fécond, ne fauroît long-tems unir ces 
ikax contraires, fans qiV]AV\3siâi^deux emporte 
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l'autre ; mais enfin ils exîftent dans le fyftême 
Angloîs aujourd'hui , & femblables à ces conw 
bats foucerrains des élémens qui cauferont un 
jour les plus grands ravages 5 mais qui , en a^ 
tendant , élèvent des vapeurs qui fécondent la 
furface de leur féjour, on pourrait peut-être 
leur attribuer la profpérité éphémère dont TAn- 
gleterre étonne l'univers depuis près d'un fiécle. 

Ce compofé , tout défeftueux qu'il eft, a pré- 
fidé à rètabliflTement de leurs colonies , & le« 
diflbnances qui en procèdent, s'y montrent de 
toutes parts, L'efprît de liberté & de patriotif- 
me, que les colons ont apporté d'Angleterre, 
accompagné de tous fes attributs, a multiplié 
ces établiflèmens, leur a donné des loix de Ré- 
publique, des Confeils, desParlemens, des au- 
torités balancées, des variétés par- tout en ces 
chofes même, & du ferment ou un entier dé- 
couragement aux lieux où l'autorité eft plus 
militaire que municipale : aux lieux où le Gou« 
verneraent eft au gré des colons, l'induftrie, le 
commerce & les arts s'établiflènt à l'inftar des 
plus floriflantes villes d'Europe : dans les pays, 
au contraire , où la forme des loix eft moins 
analogue à l'efprit de liberté, quelques avanta- 
ges que promettent le fol & le climat, la popu- 
lation eft arrêtée; tout déferte, ou languit fans 
accroiflement. 

D'autre part, la cupîàité gêne en tous fens, 
ou affoîblit ces mêmes colonies , pour lefquelles 
le patriotifme de la nation fait de fl fortes avan- 
ces & de continuels facrifices» La mer ne leur 
eft ouverte qu'à certaines conditions , toutes 
onéreufes & partiales. Sur terre, elle voudroît 
faire des villes contre l'ordre de la nature^ qui 
' a prefcrit guç U$ prenîexs cqIqu^ Yïaic]iv\.^i^^si^ 
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les champs, qae leur fuperfla formeroit des vil« 
lages, ceux-ci des bourgs ^ & que des bourgs 
naicroient des villes : au lieu de cela, des Inf- 
ticuteurs, des Fondateurs, des Marchands cous 
întéreflës, voudroîent renverfer cet ordre na- 
turel, & fonder d'abord des villes, des entre- 
pôts, des magazins, des marchés, avant d'ha- 
biter la campagne; femblables à cet Architec- 
te , qui vottloit placer tout cela dans la main du 
mont Âthos , devenu la llatue d'Alexandre. 

Elle leur a fait enfuite un plan dans les nues, 
qui confîfte en trois lignes^ dont le triangle em- 
brafleroit l'Empire du nouveau monde , & en 
conféquence celui de l'ancien. Ces trois ligneâ 
font d'enlever dans le Nond toutes les pêches, 
véritable Pérou du commerce ; au Midi, les mi- 
nes ; dans les Terres , les pelleteries ; & le 
triangle entier eft de s'établir de proche en pro- 
che lur toutes les côtes, projet (î conftanment 
& fi ouvertement fui vi, qu'il iemble que l'An-» 
gleterre ait le deflèin de bloquer & réduire l'A- 
mérique par des lignes de circonvallation. 

Ce deflèin cependant, qui comme tout pro- 
jet hors de proportion avec les forces qui l'en- 
creprennent, ne fera jamais que le voyage de 
Pirrhus, a dans fes branches des înconvéniens 
- qui recardent la population & la profpérité de 
leurs colonies. Les François, dont nous parle- 
rottiB tout-à-l'heure, nation avanturiére, & dont 
le gouvernement dans leurs colonies efl infini- 
ment plus propre à la guerre qu'à la paix, com- 
pagnons naturels en libertinage, en fougue, & 
en valeur des Sauvages , aidés par leurs Miflîon- 
naîres toujours infatigables, quelquefois fana- 
tiques, fouvent Hommes d'État, viennent à la 
moindre rupture ^ k ûm^ïuso^ & V^^she à la 
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inain , punir le pauvre colon, des attentats vrais 
ou prétendus de Tambîtion. Plus leurs rivaux 
les détachent du commerce en Topprimant , plus 
ils les livrent au brigandage toujours cruel & 
inattendu. Les propriétés Angloifes fe rétrécil^ 
fent en réalité en proportion de ce que leur ter* 
ritoire s'étend en idée ; personne ne gagne à 
ces af&eufes guerres, & Thumanité entière 7 
perd. 

Le François enfin eûainfi que lesautres, dans 
fes colonies, marqué au coin de Ion gouverne- 
ment, & malheureufement aufli au coin de Ton 
génie. Un Gouverneur, un Intendant, Te pré^ 
tendant tous les deux maîtres , & jamais d*ac-> 
cord; un Confeil pour la forme, ^ayeté , liber- 
tinage, légèreté, vanité, force mpons très-re- 
muans , d'honnêtes gens ibuvent méconten» 
& prefque toujours inutiles; au milieu de tout, 
cela , des héros né» poUr faire honneur à Inhu- 
manité , & d'^aflèz mauvais fujets capables dans 
Toccafion de traits dTiéroïfme ; le vol des cœurs , 
pour ainfî dire , & le talent de fe concilier l'ami- 
tié des naturels du pays ; de belles entreprifes^ 
& jamais de fuite ; le Fifc qui ferre l'arbre naif* 
faut, <& déjà s'attache aux branches; le mono- 
pôle dans toute fa pompe ; voilà nos coloniel 
& nos cojons* * 

Tels qiie les voilà faits, ilsfelbi^avifésaulli 
d'être intérelfts, & terriblement. Cela leur a 
bien réuffi, comme vous allez voir; mais c'a 
été la faute de l'Europe, plutôt que celle de l'A- 
mérique. Arrivés ou étsÂ>lis les premiers dans 
l'Amérique feptentrioftale (car peu m'importe 
'la chronologie dés^écouvertes, qui me fait rire 
toutes les fois que je lia vois férieufement dif^ 
ctttée dans des Tnàtés) Ite i^Q\fi;&x VtiûifiiiS&te 
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tous les dons de la nature , à la réferve du leul 
qu'on cherchoit alors , & dont ils fe dégoûtè- 
rent heureufement^ je veux dire^ les mines. La 
terre étoit excellente dans fes produdfcions, la 
mer la plus poiflbntieufe qui foit au monde, le 
commerce des pelleteries tout neuf, &(labon'- 
dant , qu'on n*en favoit que ftire. Ils fe détermi- 
nèrent en braves François : ils prirent tour, & 
tout de fuite furent plus loin, pour voir s*il n*y 
auroit pas encore quelque chofe de meilleur. Ils 
étoîent fept ; Tun demeure en Terre-Neuve , 
& dit.: Malgré ces brouillards , je tiens ici,& 
toute la pêche efl à nous; deux en Acadie, c^ui 
bientôt fe battirent entre eux, à caufe qu'ils 
étoîent trop ferrés. Les quatre autres fe furent 
pofer à Québec, dont l'un fut à pldn pied, par 
le plus beau chemin du monde , sl^tablir dans 
la Baye Hudfon; deux autres , pour "prendre 
l'âîr , remontèrent le fleuve pendant quelques 
vingt-cinq, trente ouquarantejours, jargonne* 
rent avec les Sauvages qu'ils n'avoient vus de- 
puis long-tems , & leur demandèrent des nou- 
velles, les filoutèrent de leur mieux, furent à la 
chafle aux hommes avec les premiers qui les en 
prièrent, fans leur demander pourquoi, & feu- 
lement pour fe défennuyer , fichèrent quatre bâ- 
tons enterre, qu'ils appelèrent i^<7r/y, par-tout 
où il leur parut que s'aflèmbloît la bonne com- 
pagnie, & fur-tout plantèrent force poteaux, 
où ils eurent foin d'écrire avec du charbon : De 
par le Roi. 

Tels font les titres inconteftables que nous 
avons fur Timmenfe pays appelle la Nouvelle- 
France ; & je demande au fond aux autres Peu- 
ples qui poun*a en produire de meilleurs de fes 
poilèifions dansletiguNt^uMotide« Quoi qu'il 
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en foît, nous y voilà : & quoique nous nepul^ 
fions pas plus enlever toutes les fourrures en Té- 
tac où étoit notre commerce alors, que manger 
toutes les morues (ce n'éft pas à dire , parce que 
le Grand-Seigneur ne fauroît ufer de toutes fea 
femmes , qu'il foit jufte qu'un autre vienne les 
lui enlever) poinic du tout ; cesxoquins de Com- 
merçans en titre, qui furetentpar-tout,. vinrent 
s'établir à ce qu'ils appellent aujourd'hui la nou- 
velle York; ils fe trouvèrent arrivés par le plus 
court chçz les vendeurs de caftors. Comme ces 
Marchands font des vilains qui léfinent fur tout, 
ils foumiflbient les couteaux, clfeaux fins, les 
peignes, les fifflets, &c. à meilleur marché que 
nous, achetoient les p^aux plus cher, & les Sau- 
vages fe mirent tous pour la plupart à faire la 
contrebande. Nous voulûmes empêcher cela, 
nous nous battîmes; & puis on fe battoit en £u«- 
rope , nous nous battîmes encore ; & fans nos 
Séminaires & nos Couvents , perfonne ne fe- 
roit refté à la maifon , tant nous aimons à nous 
battre. 

Tout cela cependant alloît aflez bien , & 
nous étions du moins bon? chiens du jardinier 
dans ces contrées, quand les néceiîîtés d'Europe 
firent recevoir la Loi en Amérique , & fans coup 
ferîr , nous rendîmes TAcadie , Terre-Neuve & 
la Baye Hudfon ; c'eft-à-dire , qu'on nous laiflà 
le fécond étage de la maifon , à condition que 
déformais nous ne pafferions plus par la porte. 
Bien consens de cette pofition, nous nous pra- 
tiquâmes une fenêtre au rès-de-chauffîe , nom- 
mée Louisbourg , par laquelle nous pouvîon? 
en quelque forte entrer & fortir. Par la raifôu 
que de pauvres gens qui n'ont qu'une écuelle , 
ia récurent du moins tous les jours ^ il 4vi?«. 

///. Parfie. "Ml 
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tout (impie que nous eullions foin de cette porte 
bâtarde : gens bien entendus prétendent même 
que ce Louisbourg, en bonnes mains, pourront 
• devenir une colonie confîdérable , & une ville 
de commerce du premier ordre, entrepôt nj^- 
turel de celui des deux Indes & de TEurope; 
mais ce n*eft pas la peine : tout ce qui eft, eft 
bien , & en conféquence il n'y faut rien chau;- 
ger. Nous laifTames donc Louisbourg comme 
il étoit, ne fiit-ce que pour en donner moins 
d'envie à nos ennemis; ils en furent tentés ce- 
pendant, & quand on fut qu'ils l'avoient pris, 
nos politiques cherchoîent fur la Carte , au long 
du Rhin , de la Mofelle , ou de la Meufe , où 
étoit ce Louisbourg , bien étonnés de n'y trou- 
ver que Strasbourg, Philisbourg, Sarrebourg, 
&c. Les Anglois cependant nous le rendirent 
pour rien , ou prefque rien. Aujourd'hui enfin , 
c'eflr tout de bon , & fur les lieux contentieux 
que les Romains & les Carthaginois disputent 
de l'Empire. A Rome , on dit que les Cartha- 
ginois font des ambitieux fans principes, & qui 
violent ouvertement le droit des gens ; à Car- 
thage, que les Romains font des brigands cruels. 
Des trois Vertus Théologales, Ta Foi me pa- 
joit en cette occafion celle qui doit prendre le 
deflus. En effet, Carthage connoit les lieux, 
& ne fait pas la guerre; Rome fait là guerre, 
& (i peu les lieux , que non-feulement dans 
mille brochures, mais encore dans fes papiers 
publics & imprimés fous l'autorité du Gouver- 
nement, on y parle par-tout des Apalaches, 
comme on le feroit des Alpes, les traitant de 
barrières impénétrables, placées par la nature 
pour tracer les bornes des deux Empires, tan- 
dis que ce font des roches ûmples, & qui à 
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peîne fortent de terre en bien des endroits. 
Qu'arrivera-t*il de tout cela? En été, les co- 
lonies nombreufes & riches feront de grands 
efforts, arriveront de toutes parts fur la retraite 
des voleurs prétendus , leur feront du mal & 
plus encore de peur; mais une des brigades de 
la MaréchauflTée arrivera trop tard , Tautre s'em- 
bourbera en chemin , une troifiéme manquera 
le rendez- vous , les maladies détruiront la qua* 
triéme. Ils planteront des F^orts, gagneront du 
terrain qu'ils auront payé au centuple de ce 
qu'il vaut; Thyver viendra enfuite, & les guer- 
riers alors pouflànt plus loin leurs endiablées 
troupes légères, feront de toutes parts mille 
maux aux malheureux colons rentrés dans leurs 
héritages. Beau métier pour des nations poli- 
cées, qui euflènt pu fe prêter la main dès les 
premiers tems , en fe retrouvant dans des terres 
inconnues & dans un nouveau monde ! Quoi 
qu'il en foit, telle eft notre façon d'être, rela- 
tivement au commerce & au militaire dans le 
continent du nouveau monde. Confidérons-nous 
maintenant du côté du civil, de l'agriculture, 
des arts, de la population, de tout ce qui conC- 
titue enfin la vraie force des colonies. 

La Providence a fait feule, pour aînfi dire, 
notre établiflTement en Canada. Quand les pre- 
miers dont j'ai parlé ci-deflus, s'y furent arrê- 
tés, on en conta d'abord merveille en France ; 
la plupart aimèrent mieux les croire que dTy al- 
ler voir : quelq,ues-uns furent plus curieuî^'^ & 
tous en partant eurent foin de fe munir de bons 
privilèges exclufifs : il fut un tems où l'on en 
expédioit auffi aifément à la Cour de France, ç'- 

que des difpenfes à la Daterîe de Rome. Le der- 
»ier privilège abforboit toujours les précédeus* 

M 1 
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Le devancier dépouillé revenoît en France paf- 
1er le dernier, avoît raîfon , & retoumoît en- 
fuite combattre fon rival avec des armes toutes 
femblables, 

A cette navette de Privilégiés fuccéderent 
des Protefteurs , des Princes, qui tinrent cure de 
la chofe; des Dévots, qui y envoyèrent dequoî 
prier Dieu. H ftut avouer cependant que c'eft 
au zélé de plufieurs de ces derniers , qu'on dut 
les principales racines que nous jettames dans 
ce pays-là. Les Mîflîonnaires s'écanerent chez 
les différentes nations des Sauvages, en connu- 
rent Telprit & la langue, aquirent, au prix de 
beaucoup de fang & de travaux, bien du crédit 
chez plufieurs d^ntre eux; & nos ennemis fe 
plaignent encore chaque jour des .effets de ce 
crécfit, qui leur eft fouvent fatal. Les établifle- 
mens d'ailleurs relatifs au miniftére de la Reli- 
gion , qui trop multipliés furchargent fouvent 
une fociété toute établie , peuvent être très- 
utiles à une colonie naîffante & fi éloignée. Ce 
font autant de compagnies, qui excirées par ce 
idéfir toujours vivant d'établiflîîmens particu- 
liers, ne laiflîînt pas de concourir à l'établiflè- 
ment général. 

Après les Protefteurs cî-defllis cités, vînt la 
Campagnîe des cent AflE)ciés, tous les pluspuif- 
lans de l'Etat, & qui ne firent rien du tout; au 
contraire , tout retomba dans une langueur ab- 
folue. Enfin , parut la célèbre époque de la naîf- 
Tance des vues maritimes en France; mais Mr. 
Colbert, tout Colbert qu'il étoit, le trompa en 
un point qui a pendant long-tems encore ar- 
rêté le progrès de cette colonie* Au lieu de fon- 
ger à peupler des colons tranfplantés & affec- 
tionnés, un pays ixam^iv& ^ excellent de fa na* 
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mre^ & qui s^ofïroit de lui-même à la popula* 
tion, notre Confeîl s'obftina à vouloir ramener 
les Sauvages dans le fein de la colonie, les y 
établir en bourgades, & leur donner lesmœura 
Françoifes. 

Toutes lesjraifons qu'on oppofoic de deflus 
les lieux à ce prgjet , paflerent long-tems pour 
de vaines excufes. Un mot feulement eût fuifi 
pour montrer la vanité de cette idée ; &puirque 
les Confeils des Rois n'ont pas le tems d'étu- 
dier la nature de refprit humain, ils doivent da 
moins ne jamais perdre de vue THifloire &le3 
regiflxesde l'expérience, qui doivent compofer 
leur métaphyfique. L'on ne trouvera pas uti 
îeul exemple d'un peuple brave & indépendant , 
qui volontairement ait échangé fa liberté con-> 
tre des commodités , dont l'habitude ne lui a 
pas fait des befoins; d'un loup, qui de fon pleiii 
gré foit venu prendre le collier du chien. Ce 
fiit pourtant à ce plan-là que l'on facrifia long- 
tems les fecours réels que devoît attendre d'un 
Miniflére éclairé une colonie aulli eflèntielle, 
ainfi que pluiieurs nations voifines & amies , qui 
allez faciles pour fe laifler en partie détourner 
vers cet objet par les Millionnaires, ont allez 
perdu de leurs mœurs pour fuccomber , fou9 
l'effort de leurs ennemis, & n'ont pas allez pris^ 
des nôtres pour faire de véritables colons. Bien 
peu d'entre ces nations noua font utiles, le rellQ 
a fondu comme la neige aufoleil, & cependant 
au lieu de franci/er les Sauvages, ceux-ci ont 
faui)agifi les François, & accoutumé notre jeu- 
nèfle au métier de coureurs de bois, épidémie 
qui la détruit & la rend incapable de cette fu- 
bordination qui ell l'ame des colonies. Nous 
iK>us foo^mes enfin ravlfés; mais con(ixae Qti & 
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ravîfe en France, c'eft-à-dire , à demain les af- 
faires^ Çf demain , Fidée de la veille a fait place 
à une autre : d'ailleurs , la racine principale , je 
veux dire, VAcadie^ étoit alors perdue. O na- 
tion frivole ! à la fin les chenilles deviennent 
papillons ; mais le papillon ne fauroit paflèr l'hy- 
ver fans miracle. 

Cette envie de courir cependant , cette folie 
d'entreprendre au delà de fes forces, nous a 
fait faire le pas le plus important & le plus re- 
commandable vers la découverte du nouveau 
Monde. Je doute que l'Hiftoire ancienne ni mo- 
derne fàflè mention d'aucun exemple d'opiniâ- 
treté , d'audace & de confiance qu'on puifîè met- 
tre à côté de la découverte, & traverfée de cet 
univers du Nord au Sud, de l'embouchure du 
fleuve Saint-Laurent àcelle du MîfDflîpipar l'in- 
térieur des terres. On diroit que notre coura- 
ge, quand la fortune fembloit s'apprêter à nous 
fermer d'un côté les avenues du continent , cher- 
choit à s'en ouvrir d'autres. Si l'engourdifTe- 
ment des beaux arts va chez nous au point que 
la patrie refufe un Camoëns au célèbre Cavelier 
Sr. de la Sale, du moins l'Hiftoire doit-elle tranf- 
mettre fon nom à la poflérité comme celui d'un 
des plus Renommés bienfaiteurs de l'humanité. 
Ce héros qui, comme Moïfe, périt à l'entrée 
de la Terre-promife & fî long-tems cherchée, 
faillît emporter avec lui tous les fruits de fon tra- 
vail. C'efl de nos jours qu'on a raffemblé les 
matériaux épars du projet de ce grand homme. 
O (îécle éclairé! vous avez bien fait la leçon 
aux fiécles précédens par la jufleffe de vos con- 
noifîànces & de vos mefures pour cet établifïè- 
ment. D'abord pour vous y inviter, il fallut vous 
monîiQX des oùaes'^U^xxdx^ d'or y voltigeoic 
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par tdurbîllons fi épais, qu'ils offufquerent la 
Viie perçante de cette nation phîlofophe jufques 
dans la rue Quînquempoix. Enfuite on voulue 
peupler, & pour cela l'on vuida les hôpitaux, 
les maifons de force, & toutes les fentines du 
genre humain. Le Miffijjîpiy mot devenu plus 
effrayant que la roue, reçut pour colons & fon- 
dateurs l'ordure & les vomîllèmens d'une Ville 
impure , pour qu'à jamais tout honnête homme 
eût honte de tourner les yeux de ce côté. De 
tels gens nepouvoient qu'exalpérer les naturels 
du pays , dont la bienveillance eft fi néceflaire 
dans des commencemens d'établiflement : les 
emplacemens furent d'ailleurs fi bien choifis, 
qu'il en fallut' changer autant qu^de fl:ations ' 
en un Jubilé; dîvifion au-dedans, guerre au-de- 
hors. Tels furent les fondemens de là colonie 
de la Lbuifiane. La Providence a voulu qu'elle 
tînt malgré tout cela, & l'on en fent aujour- 
d'hui l'importance ; mais qu'on fe fouvienne 
qu'elle ne tient qu'au Canada. Le Midi efl: pour 
lie Nord l'antre du lion ; tout y vient , rien ne s'en 
retourne. Appuyez les racines du Canada, éta- 
blîflez, renforcez les communications fi heureu- 
fement découvertes, c'efl: la véritable baniére 
à l'ambition des Anglois, &non vos Apalaches.. 
Tel efl: le précis de l'état aftuel des colonies 
de l'Europe dans le nouveau Monde, Pai cru 
inutile de faire entrer dans cet abrégé le détail 
des différens étabKflemens dans les ifles. Cet 
arîicle feroit très-important, fi mon objet prin- 
cipal étoit le commerce ; mais je ne le confi- 
dére lui-même que relativement à la popula- 
tion, & l'on fait déjà que mes vues de com- 
merce font très-générales , & fuppriment la 
fcience des détails. Confierons tcl^m\&tv^^cCL^ 
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la véritable prudence a plus de part à la con- 
duite des différens peuples de TEurope relati- 
vement à leurs colonies, qu'elle n*en eut àTé- 
tabliflement de ces accroîflemens du genre hu- 
main ; & fi le fyftême effrayant de fingularîté, 
mais auili de vérité, que j'ai expliqué^lans mon 
Chapitre précédent, ne feroit pas en Améri- 
que, comme en Europe, la voie fûre de l'uti- 
lité générale & particulière, dont nous nous 
écartons vifiblement. 

Nous avons, en fait de colonies, enchéri 
fur les anciens, en ce que nous avons dans ce 
troîfiéme âge imaginé de conferver un empire 
abfolu fur des fujetsauffi éloignés; mais avant 
d'examiner fi nous avons en cela bien ou mal 
fait, il faut Anfidérer quel a été notre but pri- 
mitif dans ces fortes d'établiflèmens , c'eu-à- 
dire , difcuter le principe avant les conféquences.. 

Un motif de pure curiofité mêlé de cette ef- 
pérance vague qui en fait toujours partie, fut 
le mobile des premiers voyageurs qui découvri- 
rent le nouveau Monde. Les beautés de la na- 
ture entaflTées dans ces belles contrées, aidéea 
des avantages de la nouveauté , & exagérées 
dans les récits des premiers avanturîers ; mais 
plus que tout, l'appas des richefles dont ilsre- 
venoient chargés, en firent courir nombre d'au- 
tres fur leurs pas. Le bonheur , (s'il eft per- 
mis de nommer aînfi un arrangement de cîr- 
fonfliances où la main de k Providence efl; 
vifiblement marquée) préfida à la conquête des 
deux grands Empires du Mexique & du Pérou* 
La fortune & le courage des Capitaines qui en 
devinrent lesconquérans, ne. les éblouirent pas 
au point de les faire manquer à leur devoir en- 
vers leurs Princes. Ce miracle étoit réfervé à- 
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Id fidéli^ Efpagnole. Ce n*efl; pas qu'une affec- 
tation dMndépendance leur eût aifémentréufli; 
la foif de Tor attiroit à chaque infiant de nou* 
veaux avanturiers dans ces riches contrées , tous 
munis de différens pouvoirs accordés par la ja« 
loufie de la Cour &des Gouverneurs. L'exem- 
ple des crimes précédens , le jeu des grandes 
pallions, l'habitude contraélée de la violence, 
tout ébranloit la fiibordination entre les vain- 
queurs cruels 9 & leur faifoit tourner contre eux- 
mêmes le glaive teint du fang des malheureux 
Indiens. Le défaftre deGonzalePizane, lefeul 
qui ait réellement affeAé l'indépendance, aufll 
promptement abandonné que péniblement éta- 
bli , n'étoit pas propre à leurrer fes imitateurs. 
Soit vice donc ou vertu , les Chefs Efpagnols 
donnèrent les premiers l'exemple de cette dé- 
pendance du nouveau Monde pour l'ancien , 
qui ne s'efl pas démentie depuis, & toute leur 
ambition fe tourna vers le défir de s'enrichir. 
Les Navigateurs des autres nations qui décou- 
vrirent les autres parties de l'Amérique, n'a- 
voient que le même but ; & les Souverains de 
l'Europe voyant un Roi d'Elpagne & des Indes , 
commencèrent à comprendre que les Ducs de 
Normandie d'autrefois avoient été des îgno-. 
rans de permettre aux Hauteville de conquérir 
la Sicile pour leur propre compte ; & qu'un Con- 
grès affemblé à Utrecht ou à Soiflbns eûtdft 
décider s'il étoit opportun de donner le Royau- 
me de Jérufalem à l'Infant Godefroid; d'autre 
part, il ne fut plus quellion dô conquêtes, dès 
qu'on ne trouva plus de fociétés réunies en for- 
me d'Empire, & réfolues à difputer le terrain; 
mais profitant de la facilité des ^naturels du.pays 
ou de leurs divifîoiM eatre ew> chimi ea ac«. 
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rivant fe mit à parcourir le plus de pays qu'il 
lui fut poflîble, toujours en prenant poffeflion 
au nom de fon maître, & ce fut pour ces limi- 
tes imaginaires qu'on combattit quelquefois de- 
puis, comme pour les autels & les foyers, 

A la réferve de Tavântage idéal d'un titre ven- 
teux , on ne voit pas trop, à ne confidérer les 
nouvelles aquifitions que du côté de la domi- 
nation , quelle forte de profit en tîreroient les 
Princes d'Europe. Je ne fais fl les armées , la 
magnificence , l'autorité enfin des Rois d'Et 
pagne fe font accrues depuis qu'ils ont joint les 
Indes à leurs Etats; mais on fait que des Prin- 
ces, dont la puiflance a doublé de nos jours en 
tout cela, le Czar, le Roi de Prude, &c. ne 
poffédent point d'États dans le nouveau Mon- 
de. Auffi les premiers avanturiers qui aquéroîent 
ainlî d'immenfes Provinces à leurs Souverains, 
obtinrent-ils à peine un înftant de leur attention , 
& quelques fecours qu'on leur permettoit de ti- 
rer de l'Europe , plutôt qu'on ne le leur donnoit. 
Les Princes occupés chez eux de leurs vérita- 
bles affaires, faifoient de longues guerres pour 
aquérirune Place, un Bailliage, & le foucioient 
peu de vaftes aquifitions qu'on faifoitpour eux 
dans le nouveau Monde. 

L'efprit du commerce fe perfeftîonnoît ce- 
pendant, & les produftions de l'Amérique, 
toutes fuperfluitës autrefois, maintenant nécef- 
fités îibfolues, devinrent l'objet le plus impor- 
tant du commerce de l'Europe. Dans ce fens- 
là , l'on n'eût voulu d'abord que des entrepôts, 
tels que les nations commerçantes en ont fur 
les côtes de l'Afrique & de l'ACe; Comptoirs 
fortifiés , où les différentes compagnies auxquel- 
leg Us ^partlennent, exetcttLX.\n!A \wfdl6tion 
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renfermée dans leurs rtiurs*^ auxquels eft joint 
tout au plus un médiocre territoire; mais bien- 
tôt on s'apperçut que les meilleures produftions 
du nouveau Monde avoient befoih d'être cul- 
tivées , & manufacturées fur les lieux pour être 
rendues propres au tranfport:en conféquence, 
il fallut fonder des Villes, cultiver les terres; 
en un mot, établir & peupler des colonies en 
forme. 

De ces trois chofes (î peu faites pour être 
combinées, à favoir, Tefprit de domination, 
celui du commerce, & celui de la population, 
il s'eft formé un fyftême neuf, & , fi je Tofe 
dire , monftrueux , qui conftitue la politique 
àftuelle de l'Europe relativement à l'Améri- 
que. L'eforît de doriiînation voudroît embraf^ 
fer plus (rétendue de pays, que tous fes fujets 
aftuels n'en fauroienceffceindre, les plaçât-on 
un à un feulement à portée de fe parler avec 
un porte-voix. Il voudroit en outre gouverner 
fes fujets Amériquains autant & plus defpod- 
quement que ceux qui font à la porte de fa ca- 
pitale. L'efprit de commerce , dont le refibrt au 
fond eft de vouloir tout pour foi & rien pour 
les autres, regarde les colonies comme les fer- 
mes du commerce , veut les nourrir, les vêtir, 
les meubler, les parer à fon prix & à fa fantai- 
fie , avoir leurs denrées aux mêmes conditions, 
leur permettre & leur prohiber félon fon inté- 
rêt ; traiteroit ei^fîn volontiers les colons, com- 
me l'on dit que les chats-huants traitent les fou- 
ris dont ils font provifion pour l'hyver, leur 
apportant du grain, mais leur caffant les jam- 
bes pour les empêcher d'en aller chercher où 
bon leur femble. L'efprit de population enfin 
fent bien la uéceiliié de renfoxc^ ^ âl%sx\<^V 
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tre les colonies ; mais gêné dans (a liberté par 
le premier de fes confiées, dans fon induibie 
par le fécond , il ne prend que de fauflës me- 
lures, & dont l'effet eft précifément Iç con- 
traire de fon objet. S'il ordonne, par exemple , 
la divifion des biens par égale part, efpéranc 
par-là d'une feule famille en faire quatre, il fe 
trouve qu'au lieu d'un fort i^opriétaire en état 
de faire valoir fon bien , & de faire les fraix né- 
cefBdres pour l'exploitation des denrées qui ont 
prefque toutes befoin d'être manufafhirées, il 
en arrive quatre ou cinq foibles qui vendent le 
mobilier, & laiflènt en friche l'immeuble: s'il 
attire des étrangers defKnés à la culture des ter- 
res, ces efclaves deviennent marchandife , leur 
malheur rend leurs maîtres plus fainéans, & tout 
homme doué par la nature du fupréme avan- 
tage d'une couleur blanche, fe croit privilégié 
pour l'oîfiveté. En un mot, tous les arrange- 
mens de ces (bcîétés jurent, & contraftent les 
nés avec les autres. Tâchons d'en démontrer 
la difcordance & l'inftabilité ; démonftratîoii 
d'où nairra naturellement la preuve, que le pa- 
radoxe politique que j'ai établi dans le Chapi- 
tre précédent, loin de nuire à la prééminence 
& profpérité de l'Europe, & de chacun des 
Etats qui fe difputent la Souveraineté de l'A- 
mérique, feroit, au contraire, le feul moyen 
d'éviter l'épuifement où le mauvais fyftême ac- 
tuel les jettera néceflàirement; de peupler & fé- 
conder cette admirable & languîflànte partie de 
l'univers , & de faire en un mot le bien de l'hu- 
manité en général & en particulier. 

Commençons par les induftions fimples & 

frappantes à oppofer à l'efprit de domination. 

Je les oaicerai airuiémtm lout^s^ tant celles* 
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cî que les autres , fort en abrégé, II y auroît de- 
quoi faire des volumes fur ces matières intéreC 
fautes* Je demande donc à Tefprit de domina- 
tion , ce qu*il veut faire des contrées immenfes 
qu'il ne fauroit peupler, qu'à peine il peut par- 
courir 5J& dont les différentes parties ne fao- 
roient avoir de correfpondance entre elles, que 
par le moyen de coureurs înfenfés dans leur« 
entreprifes, déréglés dans leur conduite, infi- 
dèles dans leurs rapports, & qui loin de porter 
dans ces régions écartées les lumières & les 
mœurs qu'ils doivent à leur éducation, en rap- 
portent, au contraire, dans leur patrie les vi- 
ces , l'indépendance, & la brutalité des barba- 
res épars dans ces forêts. L'objet d'un Gou- 
vernement fage n'efl pas fans doute en cela de 
régner fur des déferts , & d'y établir un em- 
pire auffifruftueux&confîdéré , que l'eft celui 
du Grand-Seigneur fur les Algériens , & autreg 
Pirates des côtes de la Barb»ie. 

Nonre plan en France, me dira-t'on, (car 
au fond ce n'efl que pour elle que je parle) 
efl de multiplier les produéKons de notre ter-» 
rîtoire , en nous appropriant celles d'un pays 
abondant que nous avons aquis par tant de tra- 
vaux. L'indépendance efl l'attribut le plus cher, 
eu, pour mieux dire, l'edence de la fouverai- 
Tieté, Nous avons de tems immémorial réduit 
nos voifins en Europe à nous craindre pour la 
leur, plutôt que de fonger à entamer la nôtre ; 
mais ce qu'ils n'oferoient imaginer même d'en- 
treprendre par le fer, ils l'opéreroient par le 
commerce, fi nous ne nous mettions en état 
de nous paflèr d'eux. Les produéh'ons de l'A- 
mérique font devenues des néceflîtés en Eu- 
i*ope ; il faut dQUC que nousetv ^^c^xv^ à& xnk^^ 
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dedBOOQRz, g«nrfceiC Le.fin. f iu idropt,ccnx 
-^n sb KTOcc cirsfTîTf <i8is Icws pSaccs^ & Té- 
com p e u fiae ceox qsî reparoîtroot avec b pan- 
aedére & I2 în^ese, dormez riors fur les di^ 
tsfr^, & ce Tcillez qa'BX fêcoon priocipsax, 
-ft «acfexxdes déoofîoîres de Totre raconté ; 
Tos cokxîies fè pcf^^lerofit & fe reu fo rcei-ont 
d'elles-iziéines avec une rxçi&t dont les pro- 
gris vocss éromerotic» 

Mîds , dîra-t'on, ce lyftême Ipécienx dans 
rexpofirîon feroît dans la pratique précifôment 
le moyen de relicher tons les dûdnctns qai lient 
ces parties éloignées à la maflè, d*écarter les 
rappor ts des IVovînces à la Capitrie , & de faire 
de ces plantations cuTdvées avec t^nt de foin, 
ties Etats diftinfis & fôparés de la Métropole. 

Oh ! nous voici revenus à Tadmirable axio- 
ine : Divide^ fîf impera; de crainte que les co- 
lons ne deviennent trop indépendans , il faut 
les maintenir foibles & grofliers^^ le^ livrer à 
tin gouvernement in tercadent, leur rendra enfin, 
le joug habituel; c'eft ainfi, dit-on, que Gènes 
a gouverné la Corfe. Mais je veux que cette 
façon de faire vous réuffiffe en ce point : tou- 
jours eft-il que vous êtes convenus de la nécef- 
fité de peupler & de fortifier les colonies. Vous 
fentes vous-même que votre méthode aéhielle 
n*y eft pas propre; & tandis que vous languif- 
fez dans vos foyers fans aucun accroiflement, 
vos voifms & vos rivaux qui fui vent ma métho- 
de, du moins en ce qui concerne la libené in- 
térieure, refprît patriote des colons, & les fe- 
cours continuels que leur accorde la Métropo- 
le, vos rivaux, dîs-je, gagnent chaque jour du 
terrain. Vous les combattez encore avec vos 
Snuvagcs , & U \tvk.\M dt qjxelques colons; 
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maïs, outre que ce n'eft qu'un feude paille qui 
brû le la pointe des feuilles , & n'empêche pas l'ar- 
bre de jetter bientôt de nouvelles branches & 
de plus fortes racines , ces foibles races d'en- 
nemis dangereux nommés Sauvages, empoifon- 
nés chaque jour par les eaux-de-vie que leurs 
ennemis leur apportent en abondance, difpa- 
roîlTent à vue d'œil de deflus la furface de leur 
terre natale. Vous vous trouverez un jour ifo- 
lés & livrés à vos propres forces, qui diminuent 
en proportion de ce qu'augmentent celles de 
vos rivaux. Il n'y aura bientôt plus pour vos 
colonies, demeurées foibles, que l'alternative, 
ou d'arborer le pavillon d'Angleterre , ou d'a- 
voir été. 

C'eft donc une néceflîté abfolue , que de peu- 
pler & fortifier vos colonies. Elles ne font pas 
fituées de façon à vous permettre d'en jouir 
long-tems dans l'état où elles font. Or, il n'y 
a certainement pour cela de moyens aétifs que 
ceux que je propofe. 

Quant à la perpétuité de dépendance de leur 
part, devriez- vous m'en croire, fi je vous en 
répondois? Eh ! qui vous répondra de votre pro- 
pre Habilité? Le nouveau Monde certainement 
fecouera le joug de l'ancien ; il y a même ap- 
parence que cela commencera par les colonies 
les plus fortes & les plus favorifées; mais dès 
que l'une aura fait le faut, autant en feront tou- 
tes les autres. Vainement nos pentes cervelles , 
tant de Londres, que de Paris, fe creulèroient 
en fpéculation pour empêcher cet événement; 
ce qu'elles feront pour le prévenir, en accélé- 
rera l'accompliflèment. Cet écrit durera, j'eC- 
père, plus que moi, & j'y confighe cette pro- 
phétie, dont je n'ai afiurément pas les gants; 

m.PéÊriiâr : : :. -. . 1\ 
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mais je confidére cette défeAion d'un tout au- 
tre œil que ne font nos hommes d'£tat d'au- 
jourdTiui, & je penfe que la nation à laquelle 
ces colonies feront fkux-boÂd lapremiére^ fera 
la plus heureufe , fi elle fait fe conduire félon 
les circonilances. Elle y. perdra beaucoup de 
. Ibins & de dépenlès, & y gagnera des frères 
puifiàns, & toujours prêts à la féconder, au lieu 
de fujets fouvent onéreux. 

Mais enfin, cette alternative n'efl: plus d'op- 
tion pour nous ; les Apglois en veulent bien cou- 
rir lés rifques ; leurs principales colonies font, 
à peu de chofe près , les fœurs de leur Métro- 
pole ;& marchant fur ce pied-là, elles nous au- 
ront bientôt abforbés, fi nous ne les combat- 
tons des mêmes armes. Renforçons donc nos 
colonies; du moins au pis^ sUler , & en cas de 
défeétîon générale de l'Amérique , les nations 
d'Europe qui auront établi le plus de leurs frè- 
res dans le nouveau Monde, auront le droit 
le mieux fondé à la reconnoiffance & à U con- 
fraternité des habitans de ce nouveau théâtre 
de rhumanîté ; & il faut avouer qu'à cet égard, 
nous avons un avattage pris dans la nature du 
François, qui, propre à tous les climats, à tous 
lestieifx, à toutes les courfes, a cependant tou- 
jours un œil ouvert fur la Patrie. Cet événe- 
ment ne la défigureroit point. 
^ La France depuis douze cens ans fait l'ad- 
miration dtr monde connu: elle le feroit bien 
encore du nouveau Monde dans toute fa future 
ftlendeur; mais en fuppofant que la poflérîté 
Américaine pût tin jour effacer notre Iqftre, 
efl-ce cette fplèndeurde comparaifon qui fait 
uotre gloire & notre bonheur? Il »'«nfuivroit 
déik qu'il viBAid£0\lbltu\SÛ!^>»^\\^^ 
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gens contrefaits de corps & d'eQ)rit, pour être 
un phénix parmi eux , que dans une fociété 
choifie où Ton ne feroît qu'un homme ordinM- 
fe. Cet amour-propre-là feroit au-deflbus de 
rinftinft de la brute. J'ai dit & démontré en 
parlant du commerce étranger, que la proipé- 
rité de nos voifins failbit partie de la nôtre: 
c'eft un des principaux arcs-boutans de mon 
fyftême , mais dont la vérité eft tellement fen- 
fible & frappante , que les préjugés contraires 
ne peuvent être regardés que comme un en- 
croûtement de cette barbarie dans laquelle nous 
fommes encore plus d'à moitié plongés. Cecî 
nous mène naturellement à la difcufflon des pri- 
vilèges de Tefprit de commerce dans la direc- 
tion des colonies. 

Il efl: doqc dit & établi que le commerce elt 
îe principal, ou , pour mieux dire , Tunique ob- 
jet de notfe ambition &de nos Criivauxen Amé- 
rique. Cela pofé, notre conduite dans le nou- 
veau Monde (pour ne parler que de nous) ad- 
mînîftre par les feîts la plus éclatante preuve de 
la vérité de l'axiome que j'ai établi ailleurs, 
que le commerce doit fervir en liberté^ & Jamais 
ne commander. Confidérons notre conduite paC- 
fée & préfente, & nous verrons de combien 
d'erreurs eft fufceptîble ce déplacement d'être, 
qui fait marcher devant ce qui de fà nature doit 
fuivre , & qui veut labourer âveô un foc ren- 
térfé. On conçoit aujourd'hui qu'il étoît îm- 
poflîble de commercer en Amérique fans s'y 
établir; mais combien de tenis & d'avantages 
ne nous a pas fait perdre la cupidité de nous en- 
richir par des traites & des retours rapportans, 
avant que d'avoir fait un établiflèraent folldel 

IDes deux objets même dé commette qjx^nx^m^ 

•5^ ^ 
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préfentoic T Amérique feptencrionile, Fim eft 
d^utilicé première, immenfe &d*une fkcilicé fur- 
prenante ; ce font les pèches : Tautre , d^une uti- 
lité féconde, bornée & d'un gemre dépendaDC, 
& plein de difficultés d'une nanire à croître cha- 
que jour ; ce font les pelleteries. Nous nous fbm- 
mes cependant livrés tout entiers i cette der- 
nière, & de façon que, tandis que nous avons 
pris tant de précautions également inutiles, cou- 
tcufes & tyrannîques, efluyé tant de guerres, 
fans celles qui nous attendent, pour nouscon- 
ferver la traite exdulîve des pelleteries, nous 
avons négligé dix occafions où il n'y avoitplus 
qu'un pas à faire pour chafler nos ennemis de 
Terre-NeuverNos pêches errantes ne font prêt 
que rien , & nous n'avons aucune pêche féden- 
taire palTablement établie. 

Ecoutez le commerce encore aftuellement, 
& appréciez d'après fon effime l'importance 
de vos colonies. Le Canada lui paroitra la der- 
nière de toutes rc'eft, dira-t'il, la plus pauvre; 
on n'en peut tirer que quelques bois & des pel- 
leteries de peu de rapport, & il ne la conCdé- 
rera que comme fervant de barrière aux entre- 

Îrifes des Anglois fur la totalité du continent, 
.es pêches cependant , ce Pérou inépuilable 
des Hollandois qui entretient tant debâtimens, 
exerce & endurcît tant de matelots, qui pro- 
cure aujourd'hui à l'Europe un quart de fubfif 
tance, & de celle fur-tout des pauvres gens, 
article fi intèreflant, les pêches nous feroient 
interdites fur le grand banc & dans le fleuve, 
fi nos établiflêmens de l'Amérique feptentrio- 
nale venoient à tomber. Ce feroît par-là que 
nous deviendrions vraiment tributaires de nos 
voifins , & tout axitrtmtxw. cja^^ ^^s le fucre , le 
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caffé & rindîgo , matières d'une utilité fécon- 
de^ & nullement de néceflité; mais ce font le 
matelot , l'armateur & le cabotage qui fubfiftent 
par les pêches , & qui en nourrîflent trois mil- 
lions defujetsdu Roi. Le commerce confidéré 
comme état à part, n'y gagne rien ; le Canada 
produit des grains, & fe paflë de nos farines; 
les babitans ont plus befoin de raquettes pour 
courir fur la neige , que de foulîers brodés; la 
pauvreté qui entretient fa valeur, lui prohibe 
le luxe qui ruine les Créoles, pour enrichir des 
faifeurs de pacotilles qui ne rapportent fouvent 
des Illes que des billets infolvables» En con- 
iëquence, le commerce, qui en général eft po- 
litique comme Petît-Jean de la Comédie , rie 
s'întéreflè au Canada que par ouï-dire. 

Mais que fait-il enfin pour fes chères Ifles? 
En quoi ce commerce lî vanté eft-il fi avanta- 
geux à l'Etat dans la panîe qui ne confifte qu'à 
y porter nos farines & nos vins pour en rappor* 
ter les denrées du pays? Pour peu qu'on fe rap- 
pelle les principes que j'ai établis dans tout le 
cours de cet Ouvrage , on verra d'un coup d'œîl 
que ce commerce -là eft très -ruineux : c'eft 
échanger notre fuc alimentjiire contre des den- 
rées de nulle fubftance , nourrir des peuples 
éloignés, & dont le Souverain ne peut rirer 
prefqu'aucuh des fervîces qu'il doit tirer de fes 
fujets, aux dépens de ceux qui devroient en- 
vironner fon trône, accoutumer lesRegnîcoles 
à échanger le néceïïàire contre le fuperflu, & 
les Créoles à n'avoir qu'une fubflftance précaire 
& fi couteule , que la forme feule en prononce' 
peine de mort contre le peuple & les pauvres. 

Mais, dira-t'on , nps farines & nos vins, 
nous les tirons de cantons qui n'auroientpas de 
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débouchés fans cela : or , le tranfport nourrit & 
encrerient un nombre de matelots & gens de 
mer, genre d^hommesii néceflàires félon vos 
propres principes* 

De ces deux raifons , la première ne part que 
de la hideufe i^orance qui nous fait fuppofer 
qu*il ne peut jamais y avoir qrop de denrées 
dans un État. L'on ne m*a pas lu, s'il refte en- 
core quelques traces de ce préjugé à mon Lec- 
teur; & quant à la féconde qui regarde les gens 
que le tranfport & la voiture font vivre , je vous 
dirai qu'il vaut mieux que ces fraix entretien^ 
nent les gens de rivière & de canaux, & autres 
voituriers que j'ai établis dans mon plan de vi« 
vification. Suivez-le de point en point; & loin 
d'avoir moins de matelots entretenus par les 
fraix de nolis, de bâtimens maritimes chargés 
de denrées, vous en aurez davantage, avec la 
feule différence que loin d'exporter au-dehors 
vos denrées , ils vous en apporteront de celles 
de l'étranger. 

Le commerce de denrées avec nos Mes nous 
efl: donc onéreux; mais il en ell un autre qui a 
mille branches, & qui, de mon aveu, efl: très- 
Titîle; c'efl: celui de toutes les quinquailleries, 
parures, menues marchandifes enfin, tant uti- 
les qu'agréables, que confomment les Créoles, 
& que notre commerce tire de Paris & des Pro- 
vinces. Sans contredit, celui-là efl: très-bon : il 
feroît cent fois meilleur cependant , (ans les pro- 
hibitions & entraves que la cupidité & les vues 
mal entendues du commerce dîftent au Gouver- 
îiement, & qui arrêtent l'accroiflement des co- 
lonies , & bornent par conféquent leur confom* 
mation. 

Si les colons étoient les maîtres de tirer de 
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leurs, pofleffions toutes les fortes de denrées 
qu'elles pourroîent produire , de fe fournir de 
celles que le fol leur refuferoit,. de la main 
quelconque qui les leur oflnroît à meilleur mar- 
ché; s'il leur étoît permis v de recevoir les né- 
cefiîtés de leur entretien , & même de leur 
luxe, de ceux qui les .leur vîendroîent préfen- 
tcr , & même de les aller chercher & échanger 
où bon leur femblèroît ; vous ne nierez pas 
qu'en cet état les colonies ne devînflent promp- 
tement 5 au milieu de cette abondance, très- 
fortes , très-puiflantes , & très-peuplées; que le 
prix du terrain n'y accrût de beaucoup; que la 
culture & le produit n'en doublaflènt, & que 
les villes, féjourdesrichejhabîtans, ne devint 
fent l'image de la profpérîté. Si Vous me nier 
cela , toutes régies de calcul & d'expérience 
font fauflès, & je n'ai plus rien à dire: fi vous 
en convenez au contraire, je vous demande, fi 
le pays de l'induHrie., du travail & de Taftivîté^ 
la France ^xxonvtv^ moins de redbutces dans foti 
droit de prééminence à elle attribué par la na- 
ture vis-à-vîs d'un nouveau Monde puîflànt & 
riche , qu'elle n'en a aujourd'hui par fon droit 
exclutîf fi fouvent fraudé, fi peu aflbré d&is fes 
profits , dans les retraites languifilantes d'un tas 
d'interlppes & de fainéans. 

En vous pafl[ant , dira-t'on , la fupériorîté de 
Paris pour les ajufl:emens , bagatelles & autres 
marchandifes de détail , article qui feroit fujet 
à bien des exceptions, vous ne pouvez auflî nous 
nier que les Hollàndois & les Angloîs ne navi- 
guent à moitié meilleur marché que nous : en 
conféquence, fi les prohibitions tombent, il 
n'y aura plus qu'eux de reçus dans les ports de 
nos colonies; ils viendront eux-mêmes cher- 



^Szjxz vziss. iiDis au j^ju i :» SBzdsadîiès, & 
:>yr» r::ynnTi*rs£ ai a iiIiiiiisqaeTOMiPODflanaiv 
:*î2 lïr:. TÎsaaa triea. 

L^oiôtcia:: f5 Srcic & nrnarlir; elle eft 
tL'îts c'çTtt j» fiî3 cêSsi^ & vi£blesi& 
ÂV£:r cû}s Tiizs f^isini^ moi, qo'elle o'eft 
y-ci rki'jt po'X' 2nirjs sn îafîasi. i **- Notre mil- 
i-f.'*^ raairne cS une idée dont rezpérience 
a ôc^CQTé de roui tems la ânflèté. Je Tai dit 
ail!rjn; dsus chiq aïs norre marine militaire 
m.q;^:: & ctj: aa point de tenir tête à celle de 
i'iiuropc coffibisee. Louis XIV. en vain eût 
ÎTnagiTié & travaillé en g^nd, s'il n'eût trouvé 
dans fes fmets cette aptitude inimitable en tout 
gtnrc d'induftrie & d'entreprifes. De tout tems, 
même avant les Romains , les peuples de nos 
cotes, tant du Ponent que du Levant, étoient 
les plus hardis navigateurs de TEurope. Nos 
loix (Ifcales d^une (^t lient en tout fens le com* 
xncrce, & nos loix de police maritime de l'au- 
tre gênent & engourdiflènt la navigation. C'eft 
des cendres de ces deux codes que naitroît un 
effain d'armateurs plus hardis, s'il eft poffible, 
que ceux du Texel. Bientôt ils fauroient tout 
aufll-bicn & peut-être mieux qu'eux , agréer 
leurs navires , de façon qu'ils fuflent en état d'al- 
liT avec la moitié moins d'hommes, a^. Qu'on 
II* rappelle encore l'augmentation de mains, de 
produit, de matière première & de travail que 
les parties précédentes de mon plan auroient 
t^rablie dans le Royaume; le bas prix des ou- 
vr;iiî(*s , forcé d'une part par la concurrence, 
\\v l'autre* par le foin de repouflèr toujours l'or 
iUi-dohvMs, la facilité des traites intérieures, de 
\i\ fMiîe^ & tc^us les autres points de vîvifica- 
ijt'i) i]uoj'&i dèxaouuc^ &c\l«$-^&qu*0Djuge 
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fi dès lors aucune nation de l'univers, tant éco- 
nome & vigilante foit-elle , fera en état de l'em- 
porter fur nous par le bon marché. 

Je croirois inutile, après cette expofition, de 
faire une comparaifon de cette méthode fim- 
ple, &fofedire indifpenfable , avec celle dont 
on ufe aujourd'hui énumérée & difcutée en dé- 
tail. Cet examen auroit l'air, d'une fatyre , & 
je n'en veux point faire. Si quelquefois la vi- 
vacité m'emporte jufques à laîflèr aller des traits 
qui paroiflent porter, c'efl: aflurément fans ma- 
lice aucune , & la preuve en eft en ce que les 
divèrfes profeilions , qui de tous les tems ont 
été plus particulièrement le plaftron des bons 
inots des grands & des petits, font en général 
celles fur lefquelles j'ai obfervé le plus de re- 
tenue. Non-feulement tout hpmme en parti- 
culier, mais toute clafle d'hommes m'eft ref- 
peéhable : toutes font utiles ; ce n'eft que le 
déplacement qui les rend nuifibles. 

Sans détailler donc le régime aétuel de notre 
commerce aux colonies, il fuffit de dire que 
nous y devons tout porter & tout en rapporter, 
& que fi les loix y étoient.exaftement obfer- 
vées , elle? n'auroîent de fubfiftance & de dé- 
bouché que par nous. Or, comme l'accroifle- 
ment d'^un peuple eft, félon que je l'ai tant ré- 
pété, toujoiirs. relatif à fesfubfifl^nces, il s'en- 
fuît que c'eft notre commerce qui compofe le 
tertîtoire de nos colonies. Par une înduftîon 
naturelle , il faut conclurre que tout ce qui borne 
& rétrécir notre commerce, fait exaftement le 
jnéme effet fur nos colonies. Ainfi donc les loix 
fifcales & de police maritime , que j'ai dit ci- 
deflus gêner notre commerce & engourdir notre 
navigation *9 portent par un des bouta du biio^ 
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néceflaîrement fur nos colonies , tandis que 
celles de nos rivaux font encouragées par tou- 
tes fortes de fecours. En outre ceux-ci font filrs 
d'opprimer nos colonies, fans même fe 'don- 
ner la peine de les attaquer direftement, mais 
feulement en opprimant ou dérangeant notre 
commerce : ils leur portent en effet des coups 
certains, non-feulement par la force eiitemsde 
guerre , mais encore en pleine paix par leur feule 
induftrie & attention à leur propre commerce; 
car nous damant infenfiblement le pion par- 
tout ailleurs où nous ne fommes pas les maî- 
tres, comme ici, d'éviter la concurrence, ils 
affoîbliflent notre commerce dans fes autres 
branches, dont celle-ci n'efl pas aflèz indépen- 
dante pour fubfifter feule (ans diminution, tan^ 
dis que les autres s'àffoibliflènt. 

Il s'enfuit de tout ceci , que l'efprît dé com- 
merce eft de lui-même très-incapable de for- 
mer, peupler & fortifier des colonies, & fur- 
tout que fes vues & fes arrangemens aftuels, 
relativement aux nôtres, font tous propres à en 
arrêter l'accroiflement : ce qui, vu leur (îtua- 
tion environnée de.voîfins ambitieux, & qui 
donnent une attention toute particulière à cette 
partie-là, veut dire la même chofe que nous les 
faire perdre. 

Venons aux objcftions à faire à Tçlprit de 
population. A dire vrai, cet efprit n'a jamais 
eu de place dans les paflîons humaines ; c'eft 
un dérivé du calcul & de la réflexion. Les hom^ 
mes aiment par nature la domination : par na- 
ture auffi ils défirent de s'enrichir; mais ce ne 
peut être que par une fuite de réflexions & par 
l'expérience, qu'ils çn viennent à concevoir 
nue Jeurs befoins ^ leurs avantages , leurs paf? 
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fions même gagnent à la multîplîcatîon de leur 
efpéce. Je n'entreprendrai pas de faire ici une 
diflèrtation que j'ai épargnée à mon Leéteur au 
commencement de cet Ouvrage, où elle eût eu 
fa place naturelle ; c'eft aux livres de recher- 
che, de curiofité , d'agrément même, qu'il eft 
permis d'ennuyer le prochain par le privilège 
de l'impreflÎQn. C'eft une charge impofée par le 
travail & l'anjour-propre fur la maligne oifiveté 
des ledleurs dç brochures; mais un Auteur, qui 
traite de l'intérêt de l'humanité, doit facrifier de 
fon amour-propre, & même de fa réputation à 
la crainte de Idlèr l'attention. Jen'entensdonc 
ici par efprit de population , que la con viélion où 
l'on a été qu'il falloit peupler l'Amérique, & y 
encourager la culture des terres, pour tirer quel- 
que avantage de cette belle partie du monde. J'ai 
déjà cité quelques fortes bévues faites par les 
Anglois même, ainfi que par nous, dans le choix 
des moyens pour parvenir à cette fin ; & fans 
reprendre ici en détail les difFérens arrangemens 
domeftîques de nos colonies en ce genre , je 
me contenterai d'examiner le plus important de 
tous, & de le démontrer non-ifeulement infuf- 
fifant, ijiais même dangereux & nuifible. 

On a imaginé de faire tnmfporter des efcla- 
ves dans nos colonies Méridionales pour les 
aflîijettir à la culture de la terre , c*eft-à-dire , 
• de mettre au dernier rang l'art & le travail qui 
doivent être au premier dans l'eftîme des hom- 
mes. Dès que Rome ne vit plus fes campagnes 
couvertes que d'efclaves, dès lors les maîtres 
ne valurent plus rien, & il fallut que l'Afrique 
nourrît l'Italie. On fait cela, & c'eft un fujec 
que j'ai aflèz rebattu. 

Mai3 Tefçldvage ancien ^^tout barbare & dé- 
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nature quMl écoic^ quoiqu'il ait corrompu les 
peuples, avili & mélangé les nadons^banni toute 
concorde, toute pitié, toute pudeur, toute hu- 
manité enfin ; Tefclavage ancien , quoique dans 
le droit plus delpotique que celui d'aujourd'hui , 
^toit dans le fidt tout autrement fupportable 
& moins dangereux. Nos efclaves de FAméri- 
que font une race d'hommes à part, diftindte 
& féparée de notre elpéce par le trait le plus 
îneflàçable, je veux dire, la couleur, & qui 
conféquenment reçoit de la nature le type de 
ion infortune. Les efclaves anciens étoient des 
hommes reflèmblans à leurs maîtres; les mal- 
heurs de la guerre & autres révolutions les ré- 
duifoîent à cette trille condition , fans leur ôter 
les dons naturels & les talens aquis dans leur 
patrie ; tout cela les rapprochoit de leurs maî- 
tres. Ceux-ci, au contraire, on les va chercher 
dans le féjour de la barbarie. Ils arrivent bru- 
tes ou doués d'un înftînél qui nous eft étran- 
ger; ce qui revient au même pour nous. On 
les jette dans des étables où font entaflKs leurs 
femblables ; on les excède de travail pour le 
compte de leurs maîtres ; & de cet ordre d'ha- 
bitudes & d'ufages naît au feîn de la loi de fra- 
ternité & dans un fiécle qui s*eftîme éclairé par 
excellence , la plus dure, & , j'ofe dire , la plus 
impie des fervitudes. 

Cette méthode en tout lens & de toute part 
n'a que des înconvéniens également inévitables 
& niîneux. Si l'on appefantît le Joug fur ces 
malheureux , comme en général on croît cette 
précaution néceflàîre à la fureté même des co- 
lonies, la culture des terres, qui leur eft exclu- 
fivement attribuée , languit en proportion, leur 
population eft anôtée car leur mîfére & tous 
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les défordres quî en dérivent ; les femmes fe 
font avorter pour êti-e débarraflëes d'un fardeau 
qui les gêne; dans la culture du petit champ 
qui leur eft délaîlîë pour leur fubfilbfnce , les 
hommes deviennent fripons & malfaiteurs , & 
Ton eft obligé de tirer fans celle à grands fraix 
de l'Aftique , dequoi remplacer la diminution 
continuelle que la mifére & les vices caufent à 
cette étrange peuplade. Si, au contraire, on 
adoucit leur efclavage, la débauche des maîtres 
les introduit dans les maifons 9 & y établit une 
race de Métis quî portent fur leur front Tédit 
de profcription des mœurs & de la vergogne 
publique. Les Nègres les plus induftrieux fe 
forment aux arts & métiers , & arrachent ainfi 
à la population des blancs cette racine féconde , 
mais nourriffiére. Petit à petit le peuple d'ef- 
claves s'accroit & celui des maîtres diminue; 
le travail & Taétivîté font le partage des pre- 
miers, rindolence & Torgueil celui des autres: 
qu'on juge où doit aboutir cette diftribution. 

L'imprudence des Créoles aide encore à ac- 
célérer ce renverfement. L'appas du gain , & 
d'une rérîbutîon plus forte tirée de leurs efcla- 
ves, les engage à les employer à la navigation, 
aux fonétions militaires même. Les hommes les 
plus épais ont toujours aflèz de lumières pour 
fentir l'avantage de la liberté. Il y a même un 
préjugé tout établi parmi plufieurs d'entre ceux- 
ci , que Dieu a livré d'abord cette terre à la 
race rouge , enfuite aux blancs, & enfin aux 
noirs , & l'on vpît des cantons dans les Mes 
où ils fe font déjà fouftraits à l'obéiflànce. Loin 
de fentir le péril de ce genre de révolution quî 
frappe néanmoins tout le monde, il femble que 
l'on coure au-devant , & l'on çoMfifeV^ ôfîJa^\ 
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cet égard, jufqaes à introduire avec (bin les 
Nègres -dans les colonies de terre ferme, qui 
o'en connoiflbient pas l'ufage. 

Il feroît inutile d'étendre plus loîû ces ré- 
flexions. Quel remède, me dîra-t'on? Je n'i- 
gnore pas que le pire des abus eft de vouloir 
attaquer de fiont & détruire d'un feul coup les 
ibus enracinés dans la nature des choies. En 
conféquence , je n'entreprendrai pas de bannir 
l'ufage des Nègres; mais voulez- vous les bor- 
ner, & bientôt le rendre inutile? Encouragez 
la culture des terres dans les colonies. Vous 
ne le pouvez qu'en rendant les colonies florif- 
fantes , & j'ai démontré que vous ne pouviez 
les rendre telles, que par une liberté entière 
d'importation & d'exportation. La mifére eft 
toujours oîfive, l'abondance toujours agiflanre. 
Quand les produftions de ces terres auront un 
débouché pompt & afluré , le territoire & fes 
plantations en deviendront plus prècîeufes à 
leurs pofïèflèurs. Ils préfideront eux-mêmes à 
leur culture , & bientôt ne dédaigneront pas d'y 
mettre la main , fi vous ayez foin que les chefe 
& principaux donnent à cet égard l'encourage- 
ment & l'exemple. L'abondance & la richeflè 
des villes attireront des artifans d'Europe, qui 
prendront l'avance fur l'induftrie des Nègres, 
qui n'eft jamais que d'exception parmi cette 
race d'hommjés. Ces ardfans en élèveront d'au- 
tres, & bientôt on prèïërera des ouvriers, & 
même des cultivateurs gagnant falahre à des ef- 
claves qu'il faut acheter fort cher , prefque tou- 
jours embarraflans & fouvent infidèles. 

Le feniiment infiant de l'abondance de nlon 
/î//er, joint à celui de mon indignité perfon- 
Belle réladveffiew a\a UoiMX'ei^'î^ ô&Y\^-ftilU^ 
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m'oblîMit de-m'awêter fans cefle en beau che- 
min. Je n'ai faît qu'effleurer la matière fur les 
trois parties de diftribution que je me fuis 
prefcrites, pour démontrer que nous fommes 
très-novices dans Tare de former des colonies , 
& que tous les arrangemens préfens de l'Eu- 
rope à cet égard , tendent précifément au con- 
traire de Tobjet que nous avons , & que nous 
devons avoir : je croîs cependant qu'il rélulte 
du peu que j'en ai dît , que bien loin que mon 
plan de liberté générale du commerce trouvât 
des obflacles invincibles dans le nouveau Mon- 
de , c'eft là précifément où il auroît le plus d'a- 
vantages, où même il eft le plus indilpenfable. 
En effet , quelque fagement conduit que 
puîflTe être le fyftême politique de l'Europe, 
quelque modération qui ^réfide à fes arrange- 
mens intérieurs, il eftimpoffible qu'elle jouiflè 
jamais d'une folide tràiiquilité, fi les (intérêts 
des principales Puifiances de notre continent en 
Amérique ne font tellement condenfés, & ne fe 
donnent, pour ainfi dire^ la main, de façon que 
toute voie foit fermée aux mal-entendus conti- 
nuels qui nous arment ians celle les uns contre 
les autres. Au lieu de cela, chaque nation fe 
tourne le dos dans le nouveau Monde ; & s'il 
eft paflagérement quelques reflbrts d'union en- 
tre ejles, ils font d'un métal fi aigre, & d'une 
nature fi aifée à agacer , s'il eft permis de par- 
ler ainfi, qu'aujourd'hui que tout le monde a 
l'œil tourné de ce côtë-là, l'on doit s'attendre 
à des ruptures continuelles qui allumeront des 
serres maritimes, fatales fur -tout aux deux 
Puifl&nces.princîpalement côntendantes , & ruî- 
neufes.|)0ur tout le; monde. C'efl: ce dont \p 
v^.traicér àm le Chàpltce tuW^wx.* 
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CHAPITRE VIL 

De iM Pmx &dela Guerre. 

UN IV)pQlateiir ne doit parler de la guerre 
que relativement à h paix. Les hommes 
le font bien mépris dans le rang qu'ils ont ac- 
cordé dans leur eftime aux vertus militaires. 
Elles (ont, (ans contredit, les plus brillantes 
& les plus eflimables de toutes; mais feulement 
en fuppo(ànt leur plénitude & Tenfemble des 
difFérenres vertus qui doivent entrer dans leur 
compofidon; à moins de cela, ce font les plus 
brutales des affections dont nous foyons fuf- 
ceptibles. 

Le dé(îr de la gloire , l'audace , l'intrépidité , 
la force, la patience dans les travaux, le fang 
froid dans les périls, font ce qui conftitue les 
venus militaires proprement dîtes; mais fi el- 
les ne font liées à la fenfibilité , la générofité, 
la douceur & la modeftie, elles dégénèrent en 
fougue, dureté, cruauté, en fureur enfin. Dès 
lors les guerriers ne (ont plus utiles, que comme 
des dogues enchaînés dans une bafle-cour qu'il 
ne faut lâcher qu'à la dernière extrémité. Or, 
comme chaque état n'e(t eftimable qu'en pro- 
portion de fon utilité, leur rang dans un Etat 
eft marqué par cette comparaifon. 

Vous n'eftîraerîez donc, me dira-t'on , que 
les Duguefclin, les Bayard, les Turenne, & 
paflTé cela , vous comprendrez fous votre pro(^ 
criptîon morale la première des profe(Sons dans 
roue Etat Monatchlc\ue^ U s'en faut bien. En 
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tDut genre de vertus , & fur-tout de vertus com- 
binées , ceux qui ont atteint laperfedtion , font 
très-rares , & d'entre ceux-là même tous ne font 
pas mis par la fortune en un pofte allez éminenc 
pour que leurs vertus inftruilent l'univers & ho* 
tiorent l'humanité. Je dis plus; & loin de bor- 
ner à un il petit nombre parmi nous les Héros 
qui fe font également diftingués par les diiïe<^ 
rentes qualités, dont j'ai fait entrer l'alliage dans 
la compofition des vertus militaires, je lais, au 
contraire, que toutes enfemble eltes ont fait 
toujours parmi nous l'objet de l'ambition de 
nos militaires , le point de vue & le leurre , pour 
ainfi dire, auxquels ils ont été drelR. J'en fais 
peut-être autant qu'un autre à cet égard , & en 
conféquence j'ellime fort nos guerriers ; mais 
je ne faurois eftimer la guerre qu'autant qu'elle 
entre dans le plan d'une folide paix , & dans la 
marche pour y parvenir. 

La paix eltun don du ciel; mais il en cltde 
ee don-là comme de tous les autres qui ne fruc^* 
tîfient que par nos foins. L'homme eft en gé- 
néral un animal qu'on ne fait demeuret en paix 
que par force, paix au-dedans, par une bonne 
police; au-dehors, par une grande confident* 
tion, refpeft des bons, crainte des méchans^ 
amour de la part de l'humanité en corps fondé 
fur la vénération & la reconnoîflance des bien- 
faits; voilà ce que doit s'attirer le Souverain 
du plus puîflant Etat de l'Europe. 

Rappelions-nous que les Royaumes étrangers 
font dans ma fpéculatîon les Provinces du nô- 
tre : nous leur devons la police comme aux Pro- 
vinces intérieures , & cette police s'appelle/^/jf* 
Je crois avoir confidéçablement avancé l'exé- 
cution du plan de cette façoti âJttte ^-^aBa^ss^j^ 
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tes les Parties de cet Ouvrage , où j'ai traité de 
la conduite relative aux étrangers, & qui naif- 
fent de celles qui établiflènt le bonheur desre- 
gnicoles. Un Souverain qui ayant rendu fes peu- 
ples nombreux, agiflhns , réglés & heureux, trai-^ 
tera enfuite les étrangers comme leurs frères, 
leur ouvrira fes ports & fes chemins, leur com- 
muniquera fon indultrie , les aidera par tous 
moyens à devenir tels que fes fujets ; un Prin- 
ce, ;di&-je, qui fe conduira conftanment félon 
feçàap^que j'ai tracé, trouvera, dans la difpo- 
lîtiôà'dès efprits en fa faveur, un défenfeur bien 
préfent, & une prévention bien zélée contre 
. ceux qui voudroient l'attaquer dans fes droits 
au point de le néceflîter à interrompre un fi di- 

§ne ouvrage par les mefures d'une guerre în- 
ifpenfable. Cependant cène feroit pas con- 
noître l'efprit humain, de croire que la juftice 
& la droiture, quelque vifibl es qu'elles puiflenc 
être, ne perdent jamais de leurs droits auprès 
de lui. L'expérience nous démontre , au con- 
traire , que l'homme , tant en général , qu'en 
particulier, ne fe meut prefque jamais que par 
l'illufion , dont les droits fur nous font impref- 
criptibles. D'ailleurs , l'empire de l'ame eft le 
premier de tous; & pour obtenir cet empire, 
il faut élever les opérations de fon ame au ni- 
veau de ce qu'on eft. Mon Roi Pafteur doit être 
le père de famille de toute l'Europe; en con- 
féquence il faut qu'il en connoifle les droits, les 
humeurs, les intérêts. C'eft la politique pro- . 
prementdîte; mais avant d'expliquer en détail 
en quoi elle confifte, montrons l'illufion & la 
.futilité des objets dans lefquelson voudroit la 
faire confifter. 
Où prétend que Vîàèe de Vé<vuilibre entre 
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les Paîflances de l'Europe, idée favorite deg 
gazettes & des cafFés politiques, a été imaginée 
par deux très-grands Minîftres; c'efl: faire beau- 
coup d'honneur à cette idée : mais au cas qu'elle 
ait une auffi noble origine , ils ne l'imaginèrent 
aflurément que comme un fantôme à préfenter 
aux fpéculatifs & aux mauvais politiques. Ils 
étoient trop habiles gens pour s'y méprendre, 
& pour ne pas fentîr toute la vanité de cette ima- 
gination , d'autant que ce font les deux hom- 
mes du monde qui ont le moins ménagé l'équi- 
libre, & le plus fait pancher la balance de leur 
côté. Il eft certain que le Cardinal de Riche- 
lieu a voit au moins efpéré tirer de fa rupture 
avec la Maîfon d'Autriche , les avantages qu'en 
retira après lui le Cardinal Mazarin. Quant au 
Chancelier Oxenftiern , il ne fut pas plus dé- 
lîntéreffé, & au contraire. Il eût été pourtant , 
bien généreux aux deux inventeurs de l'équili- 
bre de s'être contentés d'avoir rendu gratuite- 
jnent la liberté à l'Allemagne; mais encore un 
coup ces deux hommes étoient trop habiles pour 
cela. Donner, en un mot, de tels Auteurs au 
fyftême de l'équilibre , c'eft en faire voir le peu 
de réalité. Il eft pourtant tout fimple que nous 
nous en foyons fervi dans le tems pour ameuter 
l'Europe contre la Maifon d'Autriche , & qu'on 
l'ait emplové depuis contre nous; mais dans le 
réel ce n'ell qu'une ombre & un preftige vaim 
L'équilibre eft depuis cent trente ans l'appas 
préfenté aux Etats les plus foitJes contre les 
plus forts : qu'a produit depuis ce tems pour 
eux cette belle, idée? Jamais les grandes PuiC- 
lances n'en ont plus englouti de petites. L'E- 
cofTe, qui, qaoiqu'appartenanteau même Prince 
que l'Angleterre, faifoit Royaume ^^^xx^^tel^ 

O a 



«If Traité de ta Population. 

t^unie fans cfpoîr d*étre déformais rétablie dans 
Ton indépendance. Les Ducs de Tofcane^ de 
IVine & de Mantoue ont été éteints ; Venife 
n\vntribue;rEcac Ecclélîaftique a étéfouragé. 
Kn Allemagne , combien de petits Souverains 
C!K ew englobés dans les grands Etats qui s'y 
tv>n\\c«c! Que de grandes Puiflànces renfor- 
ces! l.e Royaume de Dannemarck eft devenu 
hêrevUwîre * oeîuî de Pologne court rifque de le 
dcwnîr; la Lonaîne eft Province de France. 
H etl vivMK* démontre par Texpérience , que les 
rrtons jvur fev^uilibre n*ont fervi de rien aux 
l>ctits K^.i:s : quVnt-îls produit pour les grands? 
lîworrcs continuelles, qui les ont tous égale- 
ment Je'fVuples & ;\ppau\Tis. J'en reviens à mon 
ivînt : Tequilibre entendu comme il Ta étéjuf- 
HU*aujourvi*hui * n*eft qu*une chimère dange- 
reufo. Il cv^îM'ile à rallier toute TEurope, ou 
ïvirtîo^ ;u:i''r(>s de îa PuilTànce. prépondérante 
iTontrt* la Pviîllanoe dominante, & butte au fond 
à ti^ndix* tout funivers le jouet de la jaloufie & 
de rau\lMvion de quelques hommes. 

i^uVn ne dite pas que je traite ici de chî- 
tnerv^s des craintes & des précautions qui ne 
peuvent Orre déformais que contre nous. Nous 
ne devons alH;rement wint craindre cela. Cette 
idée • qui prend fa racine dans la crainte que le 
ll>ible a naturellement du plus fort, peut trou- 
ver aifèment aêance dans les efprits foibles & 
prévenus: nuu's runîverlîdité des hommes ne 
le mène pas aînll, La Maifon d'Autriche , tant 
quVlle fut objet de la crainte, s*y prit très-mal 
pour la taire cefler. Les defleins de TEfpagne 
furent toujours prefque aulTî réellement injuftes 
que chimériques ; fes moyens politiques ne Té- 
toient guèrçs moins \ cdôa\c Ci cotniQdoQ par« 
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tout. Il eft împoffible de corrompre tout le 
monde; & tout ce qui ne Tefl pas, le révolte 
toujours contre de pareils moyens. Le grand 
éclat de Louis XIV. fa hauteur, & l'honneur 
qu'il y avoit à s'oppofer à fes deflèins, quand le 
Ciel, la fortune, & de grands hommes en tout 
genre , fembloient s'efforcer à l'envî de les fé- 
conder , fufciterent d'autres grands hommes , qui 
profitant de la jalouHe des nations, les épuiîe- 
renr, en leur faifant craindre le joug d'un Prince^ 
pour lequel fes fujets facrifioient tout avec em<* 
preflèmenr. Cette îUufion paflàgére a difpani y 
& la- modération de notre Roi mife dans fon 
vrai jour par une fuite d'événemens tous par- 
lans, & par une conduite conftanment dirigée 
fur ces principes, a porté le coup fatal à ce 
prellige; mais fans cela il fe feroit évanoui d^ 
lui-même. 

Pour s'en convaincre , il n'y a qu'à fe retra- 
cer en un point la différence quife trouve entre 
la pofition aéluelle des Etats de la Maifon de 
France dans fon plus grand éclat, & les force» 
apparentes de la Màifon d'Autriche, lorfqu'elle 
éveilla la jaloufie de l'Europe. Outre toutes les 
Efpagnes réunies, en y comprenant le Portu- 
gal qui lui donnoit les Indes entières , les au- 
tres nations n'y ayant encore, pour ainfî dire^ 
aucun établiflèment; outre le RouffiUon quiluî 
affuroit une entrée dans les plus belles Provin- 
ces de la France, elle poflëdoit le Milanois, 
dont elle faifoit le centre de fa Monarchie , |& 
d'où elle donnoit la main au Royaume de Na- 
pies, à la Sicile , à la Sardaigne, & aux autres 
entraves de l'Italie, telles que Piombino, Mo- 
naco , &c. Du Milanoîs elle s'ouvroît un paC 
fage par la Valteline, pour joindre par4à Iq« 
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forces & les Etats des Archiducs d'Inlpruk, 
& des Landgraves d*Alface, Princes delà Maî- 
fon d'Autricne, & fes propres domaines dans 
la Franche-Comté. L'Empereur de fon côté fi 
puîflànt par fes Etats & fa dignité héréditaire, 
& maître prefque abfolu de toute l'Allemagne 
que fes nombreufes années ravageoîent , avoît 
donné le bas-.Palatinat aux Efpagnols , qui oc- 
cupant auflî TEleftorat de Trêves , donnoîent 
la main d'un côté aux Pays-bas, & de l'autre à 
la branche Allemande de leur Maîfon, qui re- 
doutée jufques au fond du Nord , faifoit de l'un 
à l'autre pôle trembler tout l'univers. Cette li- 
gue d'Etats armés barroît aînfi la communica- 
tion de la France , Puîflànce prépondéranteralors 
avec tout le refte de l'Europe , & la ferroît de 
tous côtés. La mer étoit ouverte à leurs flot- 
tes, la terre à leurs armées. 

Tel étoît l'état des forces oftenfoires de la 
Maifon d'Autriche , quand le Cardinal de Ri- 
chelieu entreprit d'ébranler ce colofle. Nous 
voyons à préfent toute la fjiblefïè cachée fous 
cet appareil ; mais l'aurions-nous vue à la place 
de ce grand Minîftre? Il y réuflît cependant, 
quoique détourné par des troubles continuels 
au-dedans , & n'étant aidé que de la Suéde & 
de la Hollande. Il en vint à bout fans équili- 
bre ; car l'Angleterre ni les autres Puiflances 
n'y prirent aucune part ; plufieurs Princes mê- 
me , tels que le Duc de Bavière , & autres tant 
en Allemagne qu'en Italie, furent pour la Mai- 
fon d'Autriche. Qu'étoit la France auprès de 
cela, quatid on l'accufa d'afpirer à la Monar- 
chie univerfelle? 

Par où, du fein de la zone tempérée, eût- 
ellQ pu envoyer des fers ^u Midi & au Nord ? 
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Toutes fes forces concentrées entre les main» 
d'un maître altîer, fenfible & généreux, étoient 
& feront toujours très-redoutables pour fes voî- 
fins, & formeront un enfemble impénétrable 
aux efforts de fes envieux. Aujourd'hui TEC- 
pagne & le Royaume de Naples obéiflènt à 
des Princes de cette Maifon ; mais la mer eft 
comme fermée par les Anglois, maîtres de Gi- 
braltar & de Port-Mahon ; les Puiflànces ma- 
ritimes couvrent l'Océan de vaiflèaux en Amé- 
rique ; ils font plus puiffans eux feuls que tou- 
tes les autres nations enfemble ; ^'Italie eft li- 
bre; l^Alleraagne n'a à craindre que les fer» 
qu'elle fe forge elle-même; le Nord neredoute 
des tyrans que du côté de fes glaces & de fes 
forêts. La Maifon de France d'ailleurs n'a rien 
aquis en général que par des voies légitimes , 
par le droit des fiefs , ou des Traités folemnels. 
En pouvoit-on dire autant de la conquête du 
Portugal , & des différentes réunions qui for- 
mèrent autrefois les Etats héréditaires d'Alle- 
magne ? Je ne veux point difcuter ici les droit» 
des Souverains ; mais la Maifon de France a 
plus rendu d'Etats par pure générofité , que la 
Maifon d'Autriche n'en pofféda jadis par droit 
înconteftable. Je ne dis pas que pour cela nous 
iiyons pafîë pour être plus habiles, & le pro- 
verbe Italien : GH Francefi Pazzi fono fnorti\ 
n'eft pas bien ancien ; mais je dis que pour la 
fureté publique le génie des Maifons fait beau- 
coup; que les maximes Françoifes n'ont jamais 
été i'ufurpation , ni même l'ambition inquiète , 
démefurée & atroce dans fes moyens , telle 
qu'on l'imputa jadis aux ennemis du repos de 
l'Europe, Ne craignons donc plus dç voir dé- 
formais fur les étendarts de nos ennemis le fan- 
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tome de l'équilibre. Je ne parle même à cet 
ëgard qu'après coup , puifqu'à en juger par 1q 
début de la rupture aâuelle, ils ont pris au- 
jourd'hui pour emblème la devife contraire; 
#^ viHis. Quant à nous , il n'ell pas à crain- 
dre que la Providence nous livre jamais aflez à 
l'elprit de vertige , pour que nous ayons befoin 
4ç relOùfciter cette idée faélice & décevante. 

Au défaut donc d'une imagination autrefois 
trop réalifée, mais qui ne peut plus déformais 
tromper perlbnne, voyons fi les idées qui con- 
fervent plus de créance & de réalité, contrac- 
tent avec mon plan, répugnent à fes moyens, 
ou plutôt fi la marche que je leur ai prefcrîte, 
n'eft pas le vrai chemin de donner un jeu Am- 
ple, fecile & continua nos reflbrts politiques, 

La France confidérée félon le fyftême des Po- 
litiques fublimes, s'il en refte, regardée comme 
Je patrimoine de la Maifon de Bourbon, obli- 
gée à faire valoir les intérêts & le crédit de 
cette Maifon contre tous autres, fe cherchant 
en conféquence une rivale, & la trouvant tou- 
jours , doit être fans ceffe pour fes voifins un 
objet de crainte & de jaloufie , un motif de li- 
gue : par cette raîfon même je la vois obligée 
de vivre toujours fur fes gardes , d'entretenir 
des négociations pénibles & peu affurées , des 
alliances onéreufes , & des forces ruîneufes au- 
tant que difficiles à faire mouvoir. Une de fes 
branches folidement établie fur le trône d'E& 
pagne, menace l'Amérique de la réunion des 
deux Maifons , pour en exclurre toute autre na- 
tion; une autre menace l'Italie, & peut faire 
craindre aux Puiflances commerçantes, que par 
un fyftême de conduite bien entendu , les trois 
«e viçpnçmàbout de s'attribuer excluCvegient 



Paix & Guerre^ 117 

le commerce du Levant ; notre puiflance ea 
Flandre effrayera les Provînces-Unîes ; nos Pla- 
ces lur le Rhin peuvent paroître des portes pour 
entrer en Germanie. La France , en fuîvant ce 
fyftême-là avec tout le bonheur dont une ima- 
gination prévenue peut feule fe flatter, devien- 
droit TEmpire d'Occident des Romains, avec 
la différence que dans ce tems-là leslnfulaires, 
nos voifins, n*étoîent qu'une foible Province 
de cet Empire, dont les peuples y<7/i!i domiti ut 
fareant ^fiondum utferviant^ nedonnoientau; 
cun ombrage; au lieu qu'aujourd'hui ils n'o- 
béiflent pas même chez eux, & veulent com- 
mander ailleurs. 

Cet Empire cependant céda tout-à-coup aux 
învafions du Nord. Il en feroît de même de 
nous, fî nous parvenions à engloutir toutes les 
richeflès de la nature & de TinduHrie ; mais nos 
vertus & nos travers garantiflènt également l'hu- 
manité du malheur de voir la politique fe tour- 
ner vers un plan également chimérique & def- 
trufteur : nos vertus, en ce que notre ambition 
a toujours été noble, généreufe, & quelarace 
de nos Princes efl:, dç toutes celles qui ont ré- 
gné depuis que le monde efl monde , celle qui 
a produit le moins de Princes intéreflës , & ja- 
mais de tyrans par fyftêmefuivi; nos vices, en 
ee que, quand nous ferions capables d'enfanter 
un vafte projet de tyrannie univerfelle , nous 
ne le fommes certainement pas de le fui vre dans 
toutes fes branches, & de le mener à bien. 

Confidérons à cet égard les projets de nos 
Politiques. Je ne remonterai pas auxTiéclesde 
la Chevalerie, qui prohiboit l'ambition inté- 
refl^e. Il feroit inutile encore de faire l'hon- 
neur à la^cjélébre expédition de Charles VUl^ 



"iiS Traité de la Population. 

de la regarder comme un plan de polîtîqae. Fran- 

Îfoîs I. voulut un înftant être Empereur; s'il y 
ût parvenu, il auroît, félon les apparences, 
perdu des batailles où Charles-Quint en gagna, 
attendu que François étoit homme de guerre, 
•& que Charles n'étoit que politique; & il y a 
tout lieu de croire que le Luthéranifme eût ar- 
rêté François, puifquMl arrêta Charles; mais 
enfin ce Prince ne fut point Empereur, & com- 
me Roi de France, fi fon règne a montré com- 
bien la France eft difficile à entamer , même 
au milieu des plus grandes calamités , il a mieux 
fait voir encore combien peu nous conviennent 
les expéditions étrangères. 

Depuis ce Prince & fon fils , qui fut poli- 
tique comme lui , la France occupée à fe ron- 
ger elle-même , n'a plus eu de fyilême relatif 
à l'Etranger jufqu'à Henri IV. Aflurément il 
n'y en eut jamais de plus vafte que celui que 
ce grand Prince & fon digne Miniftre enfan- 
tèrent, & dont ils raflèmblerent les matériaux 
& préparèrent l'exécution. Ce projet eft de ceux 
que le fuccès peut feul juftifier aux yeux du 
vulgaire. Si l'on veut confidérer cependant quel 
fut l'ébranlement que les débris de fes prépa- 
ratifs cauferent huit ans après la mort de ce 
grand Roi , & à quelle extrémité ils mirent tout- 
à-coup la Maifon d'Autriche en un tems où elle 
avoit repris toute fa réputation (article fi con- 
fidérable pour les Princes) en un tems, dîs-je, 
où fes ennemis n'avoient plus de Chef, on ju- 
gera peut-être que les grands hommes , qui 
avoient imaginé ce projet, neravoientpasbàtî 
fi fort en l'air qu'on pourroit le croire d'abord; 
mais en le fuppofant idéal , du moins ne peut- 
on Taccufer d'avoir été conçu par une ambi- 
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tton tyrannîque. Le projet de la République 
Cbétienne étoit, au contraire , le coup de la 
mort pour celui de la Monarchie univerfelle. 
La liberté de l'Europe étoit l'objet de ce plan, 
& l'égalité la bafe. * ' 

Après la mort d'Henri W. l'étoile ambîtîeufe 
de TEfpagne reprit le deflus; & le Cardinal de 
RicheliiBU , l'homme d'Etat du génie le plus vaf- 
te , lé plus acre & lé plus impérieux qui ait 
peut-être jamais paru , trouva la France ferrée 
& comme étouffée de toutes parts par les for- 
ces de la Maifon d'Autriche. Confidérons im- 
partialement la politique de ce génie puiflànt 
& infatigable. On pourra l'acculer d'avoir été 
tyrannique au-dedans : il n'eft pas de mon fu- 
jet d'examiner fi fes vices ne fervirent pas auflî- 
bien l'Etat en cette partie , que fes vertus au- 
dehors; fi ce furent uniquement fa vanité &fa 
haine implacable qui le rendirent fanguinaire, 
ou s'il n'entroit pas dans fon régime de fer un 
peu de la perfuafion que le François pouvoir 
obéir fans déchoir, perdre de fon attrait pour 
les troubles. Cet homme (upérieur avoir fentî 
peut-être qu'il étoit polïïble de nous ramener 
à la fidélité des tems, où le pluis riche, le plu» 
brave , le plus difl:îngué des Princes du Sang 
pouflTé d'injuftices & obligé de fortîr du Royau- 
me, le Connétable de Bourbon n'enmena que 
le feul Pomperant; bien perfiiadé qu'il étoit 
que la France ne pouvdit jouir de fes forces, 
& prendre fon véritable luftre que quand elle 
en feroît à ce point-là ; mais quant au-dehors, 
tout démontre que le plan conçu par le Car- 
dinal de Richelieu, & exécuté en partie par fon 
lucceflèur, n'étoit que l'abaiflèment de la Mai- 
fgn d'Autriche , rarrondiflfement de U Ft^JxcA 
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en certaines parties plus néceilaires à & tdreté 
qu'à fon aggrandillèment & la liberté de r£a« 
rope. S'il cnafla les Elpagnols delà Valteline^ 
ce fut pour la rendre aux Grifons ; s'il opprima , 
de fait le Duc de Lorraine, il pourfuivit ce 
Prince intrigant en deftruéteur des intriguesplu« 
tôt qu'en oppreflèur avide, qui abufe.du cfroit 
du plus fort. En Italie, il ne confèrva que les 
paffages pour accourir à ion fecours. Iremier 
auteur de la négociation univerfelle, il mit en 
mouvement & en armes tous les Princes endor- 
mis; ce qui n'eft point du tout la voie de les 
opprimer , & jamais ne fit craindre un înftant 
à fes alliés une défeétion qui eût pu lui être plus 
avantageufe, s'il eût été petitement întérelR, 
que fon alliance avec tous les féditieux. 

La marche naturelle des oppreflëurs de tous 
les tems, quand ils ne peuvent envahir feuls, 
c'eft de s'unir avec les Puîflans pour partager 
les dépouilles des petits. Le Cardinal d'Am- 
boife , dont j'ai oublié dans ce précis la politi- 
que aulïï gauche au-dehors qu'elle fut bénigne 
au-dedans, donna dans ce panneau-là; & com- 
me fon Maître & lui furent les deux âmes les 
moins tyranniques qui jamais aient gouverné, 
ils furent les dupes de ce perfonnage emprun- 
té; mais le Cardinal de Richelieu ne fut ni 
dupe ni tyran au-dehors. Toujours fixe & fidèle 
dans fa politique, il prépara la véritable gran- 
deur de la France. Quoiqu'il s'eftîmât beau- 
coup, à ce que j'imagine, il fe fût eftimé bien 
davantage, fi, comme SuUi, il eût vécu trente 
ans après fon miniftére. 

La plus grande louange du Cardinal Mazarin 
eft d'avoir bien rempli le plan de fon prédécef- 
Ceur. Ceux qui prét^jad^t l'houorey en lui fup- 
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pofattt le dçfleîn de réunir un jour parle mariage 
l'Efpagne à la France , le dégijaderoient au con- 
traire; en ce cas je ne répondroîs autre chofe, 
linon quec'écoît un Italien impropre à nous gou- 
verner au*dedans^ comme le fera toujours tout 
Etranger, & portant dans la politique le vice de 
fa nation , qui fut fouvent trop de fubtilités & 
d'écarts ; mais nous lui ferions tort les uns & les 
autres : cet Italien étoit une tête bien^ faite en 
ce genre. Le Roi d'Efpagne avoit deux fils, 
quand le Cardinal rechercha Tlnfante : l'Efpa- 
gne avoit été de tout tems pour nous un pays 
impénétrable; c'étoit encore un voifin dange- 
reux ; & en imaginant même Textindion de la 
branche régnante , il y avoit toujours eu un tel 
efprit de famille dans toute la Maifon d'Autri- 
che , un tel concours de vues entre (es diffé- 
rens Confeils , un tel attachement pour cette 
Maifon dans l'opiniâtre nation Efpagnole , qu'il 
étoit impoffible d'elpérer pouvoir ravir à cette 
Maifon le centre & le foyer de fa domination. 
Le fommeil profond, ou , pour mieux dire, 
la léthargie qui empêcha la branche Allemande 
de faire pafler aucun de fes Princes à la Cour 
d'Efpagne dans les dernières années du fiécle 
paffé, & d'y entretenir Tefprit Autrichien qui 
eût pu n'y foufirir jamais d'autre fkftion, étoit 
un événement fi peu dans les régies de la pré- 
voyance quarante ans auparavant , que c'eft 
faire du Cardinal Mazarîn le Paracelfe de la 
politique que de lui attribuer de telles vues. C^ 
Mînîftre vît dans cette alliance l'a^andiflement 
de la France en Flandre , point le plus néceflàire 
de notre an^bîtion d'alors. Il put prévoir l'en- 
tière décadetice de la Pulflànçe Efpagnole , & 
nous préparer de» droit» fut fe^ àt\«\%\\û.v\% 
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c'eft tout, & c'en ctoic bien afièz pour le 

momem. 

Louis XIV. dont Tanibidon a donné tant de 
cninres véritables ou feintes, ne fuivit dans fa 
preiniére goerre qœ l'effet des efpérances qui 
avoienr été robjetdefbn mariage. La féconde 
guerre, qui fut une fougue de jeuneflë & de 

Sloire mal entendue, mit au hazauid tout le fruit 
es travaux & de la bonne conduite des deux 
Miniftéresprécédens. Sa fortune, fa conduite, 
fes Généraux & fes Miniftres tirèrent du feln 
même du péril , Taccroiflèment de fa puîQàn- 
ce; mais nen dans le Traité de Nimégue, fi 
glorieufe époque du plus haut point de fplen- 
deur de la France , ne montre un plan fait de 
s'élever au-deflus du relie de l'Europe , & de 
fe mettre en état de foudroyer quiconque vou- 
droit faire tête à notre ambition. Si ce repro- 
che ne peut être fait au Traité, il faut avouer 
que la paix qui le fuivit, n'en eft pas tout-à- 
fait exempte. Louis vainqueur parut vouloir 
troubler la tranquilité de l'Europe défarmée;il 
cita des Princes aux chambres de réunion , en- 
treprit fur Strasbourg, attaqua Luxembourg en 
pleine paix, exafpéraleDucdeSavoye, afF^fta 
des hauteurs dans toute l'Europe ; mais on a 
reconnu depuis , que des Miniflres intéreflës à 
tourner les affaires du côté de la guerre , avoîent 
abufé des défauts du tempérament de leur maî- 
tre, & ofé préparer les^préliminaires de toutes 
ces chofes par des manœuvres de détail qu'ils 
lui cachoienc. On n'imaginera pas cependant 
que cette audace déjà iricompréhenfible à ceux 
qui favent combien ce Prince étoit craint & 
obéi, ait été au point de fe faire des plans gé- 
ildraux de conquête & d'uCuxçadon faas l'avea 
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du Prince. Louîs XIV. étoit le feul arbitre de fes 
defleins, & rien dans tout le cours de fa vie, 
de fes aftions & de fes projets , ne montre ce- 
lui de dominer dans l'Europe autrement que 
par le refpeft & la confidération , dont il s'é- 
toit fait une idée fauflè à certains égards , s'il 
la fondoit fur le defpotifme & la hauteur. Tout 
crioit à la Monarchie univerfelle au commen- 
cement de la guerre de 1688. & ce Prince fit 
cette guerre comme la précédente , en brave 
Champion qui fe bat franchement en champ 
clos ou ouvert , & qui s'écrie comme Alexan- 
dre : O Parifiens^ combien je travaille pour être 
loué de vous ! 

La guerre enfin de la Monarchie d'Efpagne 
étoit un de ceâ événemens qui eût fait quitter 
au lion la peau du renard , fi jamais Louîs XJV. 
eût déguifé quelque chofe. Si ce Prince eût 
médité toute fa vie le deflÈin de la Monarchie 
univerfelle, il n'eût poînt réfifl:é à l'appas de 
joindre à fa Couronne tant & tant d'Etats. Sa 
première démarche cependant fut de donner un 
Roi àl'Efpagne, & il connoiflî)it aflTez lesEft 
pagnols pour favoir qu'ils ne fe laiflTeroient pag 
gouverner de la féconde main. Qu'on ne difi 
pas que des Royaumes aquis à un de fes enfans, 
lui paroîflToîent l'être à fa Couronne; jamais 
.Prince ne partagea moins l'autorité avec fes pro- 
ches. Confommé, dira-t'on, dans l'art de ré- 
gner , il fentit la vanité du projet : cela peut être ; 
mais il ne la fentit que parce que ce genre 
d'ambition n'avoit jamais eu de place dans fon 
ame ; car ce .Prince , maître de tout tems de fes 
foibleflfes, conferva fes paifions dans toute leur 
force jufques au bout; en un mot, I^ouisXIV. 
ne fut jamais un ufurpateur. 
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Le rtgne préfent a été celui de la modéfs* 
tioxu La politique pourra nous reprocher un 
jour le parti que nous avons pris dans la révo- 
lution arrivée à Tl^mpire; mais la libené de 
TEurope ne nous le reprochera jamais* Sans 
prétendre prouver cette allégation par la mo« 
dération du traité qui a terminé cette guerre^ 
forte d'argument lait pour les panégirifles à ga« 

Ses, & qui peut toujours être rétorqué en nous 
ifant que la pai^ fut forcée, c'eft du commen- 
cement môme de cette guerre que je partîrois 
pour prouver que notre deflein ne fut point de 
nous prévaloir des circonftances pour nous ag- 
grandîr. En pareil cas le droit du jeu pour un 
Philippe IL eût été d*attifer le feu qui s'allu- 
moit de toutes paîts en Allemagne, d'aider les 
uns depromefles, les autres d*argenr, d'obliger 
enfin la Germanie à fe détruire de fes propres 
armes, jufques à ce qu'épuifés de tous côtés, 
les plus foibles nous euflent appelles comme 
auxiliaires, & que nous fuflions entrés dans 
l'Empire en état d'y donner la loi. Au lieu de 
cela, nous nous décidâmes d'abord entre lescon- 
tendans, & bientôt aidant notre allié de trop 
bonne foi, nous montrâmes le loup aux dogues 
qui fe battoient, pour les avertir de fe réunir. 
Il eft donc démontré par les faîts, que de- 
puis que nous avons une politique , elle n'a ja- 
mais été tournée à l'ufurpation & à la chimère 
de la Monarchie unîverfelle. Chaque jour cette 
tournure d'idées & de platïs devient moins i 
craindre ; chaque jour nous nous éloignons da- 
vantage des vues Romanefques, & peut-être 
trop. 

Mais en fuppofaiit qu'il fût poffible que par 
un jeu de la Providence ^ v». Cïwslea XII. nâ- 
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qutt au milieu des arcs, des porcelaines, ta- 
bleaux, vernis & muGque blanche, noire & mu- 
lâtre , îroit-il bien loin avec des François? Nos 
expéditions étrangères Font prouvé, & cela de- 
puis le fiége de Rome jufqu'à celui de Prague, 
Les troupes qui nous ont chaflTés de TAUema- 
gne , peuvent prendre place au temple de Mé- 
moire pour ce haut fait d'armes , à côté des 
oies facrées du Capitole. Notre impatience a 
tout fait, & nous entraînera toujours comme des 
nuages orageux qui traînent après eux un vent 
forcé prompt à les diffiper. Tels nous fommes 
dans nos expéditions militaires , tels on nous 
vit toujours dans nos plans politiques, impa- 
tiens, légers, incapables, en un mot, de fuivre 
un projet qui demande de la confiance & du 
tems. Le Cardinal de Richelieu qui nous con- 
noiflbit, le dit dans fon teftament, & lui-même 
fit choix d'un étranger pour fuivre & remplir 
le projet qu'il avoit fi glorieufement acheminé» 
Il eft donc vrai de dire qu'une politique in- 
téreflëe, & tiflu^ de rameaux nombreux & com- 
pliqués, ne convient nullement à nos intérêts, 
& moins encore aux forces & au génie de no- 
tre nation. De même cependant que la guerre 
défenfive, toujours plus pénible & plus défa- 
vantageufe que l'ofFenfive, ne convient qu'à 
celui qui s'y trouve réduit par la difparité de 
fes forces avec celles de l'ennemi; aînfi toute 
Puîflànce refpeétable ne fauroit que fe perdre 
de réputation & de crédit, fi elle s'en tient à 
une politique paffive. Quel eft donc Iç plan de 
politique aftive que nous pouvons & devons 
nous faire relativement à nos forces , à notre 
génie & à notre pofition? Le voici. . 

La tranquilité & la bonheur de l'Ëvito^^^^^^ 
///. Partie. ^ 
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être notre objet unique. Ce tronc a quatre bran- 
ches , d*où partent tous les petits rameaux 
de la politique de détail. Ces quatre branches 
font: 1^. la liberté de l'Italie; 2*. le maintien 
des droits & de la conftitution du corps Ger* 
manîque; 3®. la balance du Nord; 4^. notre 
confidération auprès du Turc fondée fur Tet 
time & la bienveillance. Ces quatre branches 
renferment tout le département politique» 

Ce n'eft pas que je prétende qu'il foit auffi 
aifé de Amplifier le régime de cette partie , que 
d'en réduire l'objet & le plan. Cette vafte ma- 
chine demande bien des Ibins de détail donc 
je fens toute la néceffité , quoique d'ailleurs très- 
étranger de ftyle , de tempérament & d'habi- 
tude à ce genre de connoiflànces; mais il n'eft 
pas néceflaire d'être négociateur pour fentîr 
que tout le monde ayant à gagner à ce plan , 
celui qui s'en montrera à découvert l'auteur & 
l'exécuteur, fe mettra de lui-même à la tête des 
affaires générales , y fera porté par le vœu de 
toute l'Europe, & deviendra l'arbitre & le pro- 
tefteur des nations. 

Nous y gagnerons , nous , de n'avoir plus à 
nous perdre en incurfions dans des terres étran- 
gères , & furrtout dans cette Italie , cimetière 
renommé des François, qui depuis près de trois 
fîécles , maintient à nos dépens fon orageufe 
liberté. Outre toutes lesraifons de fait que j'ai 
déduites ci-defllis, & qui nous démontrent que 
nous ne fommes pas propres à conferver nos 
conquêtes, nous ne faurions que perdre à nous 
aggrandir. Il y a long-tems qu'on a dit qu'un Con- 
quérant étoit l'ennemi de fa poftérîté. Faîfons 
valoir notre territoire. Par lui feul Louis XIV. 
fut le plus puiffant îûtvct du monde paCB & 
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préfent îles guerres continuelles cependant lu! 
laifferent à peine le tems d'ébauchei' le plan do 
vîyification , dont je défigne ici la perfeftion. 

L'Italie y gagnera de n'être plus le théâtre 
des débats des grandes Puiflànces entre elles, 
de ne plus craindre d'une part les ravages des 
François, de l'autre l'ambition des Allemands, 
dont les prétendus droits fur cette belle partie 
de l'Europe, font de leur nature imprefcripti- 
blés , & de voir mettre par la paix & par un fyf- 
tome fuivî de liberté, des bornes à l'aggrandif- 
/fement d'une Puîflànce née dans fon lein, qui 
plus expofée qu'aucune autre aux malheurs réels 
de la guerre, fe relève toujours de fes chutes 
par les avantages de la paix, & menace chaque 
jout de plus en plus la liberté de l'Italie. 

L'Allemagne verra renaître l'ancienne fplen* 
deur de fon Oligarchie, ou empêchera du moins 
que fa conftitution déjafl altérée, nefoit tout- 
à-fait détruite. 

Le Nord fentant une politique clairvoyante 
& fecourable, attentive à maintenir fa liberté 
& fa balance contre les Puiflànces qui peuvent 
en menacer l'équilibre , ouvrira fes ports au com- 
merce de l'univers, & bientôt lui procurera p.af 
terre la fameufe communication qu'on cherchera 
toujours en vain à travers les glaces de fes mers. 
Le Turc accoutumé à nous aimer comme al- 
liés, nous refpefteroit comme très-puiflans, & 
peut-être apprendroît de nous enfin à fortîr de 
cette barbarie volontaire qui anéantit Iç pro- 
duit & l'induftrie de la plus belle partie àx 
monde. 

Chaque Puîflànce rebutée des chimères de 
Pambîcîon, & raflîirée contre celle de la crain- 
te , tournera fon aftivité & fes^m^s^^m^^'^'- 

Va ^ 
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loir fou propre territoire par les ceflbafces du 
pays, par le bonheur & rinduftrie de (es fujets^ 
& Vhumanîeé entière bénira TÂuteiir d'un fyi- 
tême politique , donc la fëlidté univerfelle eft 
Tobjet & la fiiite. 

Chi ne me Ibupçonnera pas, je crois , d'ima- 
giner que cette efpéce de fiécle de Rhée foit 
muifi facile à établir dans le fait que fur le pa- 
pier. Il n'en eft pas ici, comme des arrange- 
sncns économiques de ma première Partie , qui 
dépendent uniquement de nous , & qui peuvent 
fe i^ire en un tour de main, ni même comme 
des objets de viviâcation tracés dans la fécon- 
de , qui quoique dépendans d'un travail fuivi^ 
naillènt toutefois tellement les uns des autres, 
qu'une fois le branle donné à la roue , elle 
iroit, pour ainfî dire ,\oute feule. Nous ne 
faurionsdonnerdesloix aux étrangers; & quand 
nous le pourrions, chaque nation a fes pré- 
jugés & fes habitudes, & plufieurs font très- 
éloignées de cette flexibilité qui rend tout pof- 
fible en France. Mais je dis que telle doit être 
la direction fixe, oftenfoire & marquée de no- 
tre politique^ que nous ne pouvons avoir que 
celle-là d'utile & d'honorable pour nous: cela 
pofé , bien loin que toutes les autres parties du 
régime intérieure: extérieur que j'ai établi dans 
tout le cours de cet Ouvrage, duflcnt contraf- 
ter avec nos affaires étrangères, c'eft, au con- 
traire , le feul & unique moyen de parvenir à 
notre but & de firaplifier notre politique , de 
façon que cette fcience inventée pour le falut 
du genre humain , & qui en eft devenue le 
fléau, retourne à la pureté de fon înftitutîon, 
& revienne à Tunique objet de tout Gouverne- 
ment qui ne veut cas encourit U malédiâion 
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de Dieu & des hommes , je veox dire, à la po-^ 
pulacion. 

Et pourquoi croîroît-on le perfonnage de 
Père univerfel exagéré pour le plus puîflant & 
le plus refpeftable Monarque de TUnivers , pour 
le Roi de France? On a vu de fimples citoyens 
faire la fortune des Etats ; des hommes privés, 
non-feulement devenir Tame de leur pays, maisj 
encore de leur patrie entière. Le célèbre Lau- 
rent de Médicis , du rang de fimple notable d*une 
ville marchande , devint l'arbitre de la balance 
de l'Italie; refpefté & confulté dans toute l'Eu- 
rope , fa haute réputation , fa fageffe & les riora- 
breufes correfpondances faîfoient toute la for- 
ce ; mais il vouloit & favoit faire le bien de fit 
patrie: il a voit compris que ce bien particulier 
ne faifoit que partie du bien général ; il em- 
ployoît à ce bien général tout le crédit que feç 
hautes qualités lui avoient aquîs, & pouvoir, 
à la fleur de fon âge , mettre fur le feuil de fon 
palais cette devife honorable pour le plus grand 
des Souverains :iWi?^/sr«/^ cunSia quiefcunt. 

En cet état cependant il eft certain, comme 
je l'ai dit à la fin du précédent Chapitre , que 
quelque balance que le pacificateur univerfel 
eût fu établir dans l'Europe , la paix en pour- 
roit être altérée à chaque inftant, fî les que- 
relles de l'Amérique deftinées à refluer défor- 
mais fur l'Europe , n'étoient prévues & arrê- 
tées par un changement de fyfliême abfolu dans 
le nouveau Monde. 

Mal à propos a-t'on blâmé dans le tems & 
blâmera-t'on toujours les Plénipotentiaires , qui 
aflèmblés, pour ainfi dire, entre deux armées 
prêtes à fe couper la gorge, & chargés de dîf- 
cuter des intérêts preflàûs , voiûns & \fi£y&Qi&XL- 
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''-tjrendri' ^^^^ ^ ^'^° tonds*. Après les né- 
^-^ïiï: »< ^ ^"^* ^'^ '^^ cherchera les conuno- ; 
^^ij'^'^s colonies deviendront floriflântes fc A 
*^*^'"^''iiS, & Dieu veuille donner aux Etats de J 
^jTc^ipe dans leur coniiimtion adfaielle , ailêx 1 
^.Tiree , pour voir un jour TAmérique nV 1 
•fr ?ius de deterts a peupler. 1 

Il iii -ems emîn de œrminer ma courle, & re- | 
venar." ùr^ici-niénie, de julldnerau fenrîment 
în Cireur de ma rropre incapacité , Teflor îm- 
xnenl'i i x»uc-a-niiî: au-deiîùs de ma portée que 
j'ai prs : ù j'ai embraile dans ma courle la totalité 
ces objets de '.a cupidité humaine fous quelque 
forsie cu'elle puiiîè le deguiler, c*etl qu'elle eft 
en :cii: fins Venr em- e , je dis plus , la feule enne- 
mie de l'human::e. Enconlequence,tous(esdé- 
rours , COUT le :errl:oir'i qu'elle embralîe , étoienc 
de ma iurifiicrior. P'.ein de lentimens de zèle & 
c"imour pour mes tem'.ables , iîj'ai trop ofé , je 
n'ai pas du moins à nie reprocher d'avoir excédé 
mon devoir par auc-n modf d'intérêt , ni de 
vanité deguifee fous le nom de hardieflè, Ra- I 
va'e , qui" voudra , la narjre de fon aiae ; c'eft ' 
fins doute le fenrlr:!er: inrérieur qui le fait par- 
ler. Ce fentimen: dit chez moi, que la mienne 
vient des mains de Dieu; &fîje la lui rens bien 
derî^urée par les tbiblefles & les miferes hu- 
maines, ce ne fera pas du moins par les paf- 
f:ons viles, telles que l'intérêt, la jaloufie , la 
haine & rorg;ueil. 

Le titre de mon Ouvrage & la beauté du lu- 
jet m'ont mené bien loin.'j'aî toujours cru fuî- 
vre 1^ vérité, & en conféquence je retrouve- 
rai ma trace; mais comme il feroît très-poflîble 
qu'elle fût perdue pour bien d'autres qui n*onc 
pas Ja clef de mou imagiiaydQa ^ & que je n*ea 
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•ftîmeraî pas pour cela plus pauvi^s, je vais 
dans le fuivant & dernier Chapitre '-aflèmbler 
en un petit nombre de points principaux toute 
la marche, la gradation, renfemble^e>fiu j^ 
mon plan , pour que d*un coup d'œil on «{(j^ 
^ juger de la totalité , & s'épargner même , n y)^ 
veut , la peine & l'ennui de me lire d'un bcç 
à l'autre. 



CHAPITRE VIII. 

Refumé général de tout FOuvrage. 

LE précis, qui eft l'objet de ce Chapitre, eft 
d'autant plus néceflàire, que j'avoue moi-, 
même que la totalité de cet Ouvrage eft un ca- 
hos d'idées & de détails qui n'ont d'ordre que 
dans les titres des Chapitres. 

Un grand Ecrivain de nos jours a paru dant 
fon Ouvrage le plus confidérable donner prife 
au même reproche , & malgré les fubdivifions 
prefque infinies qu'il a données à fon plan , l'on 
fe plaint avec quelque forte de raîfon , que fa 
marche eft fouvent embrouillée , & en général 
difficile à fuîvre. Nous n'avons aflurément que 
cela de commun, lui & moi. Son érudition eft 
îmmenfe.& fûre; la mienne eft très-bornée & 
fautive : fon ftyle eft clair, noble, pur & tran- 
chant; le mien eft inégal, fans goût, négligé» 
fouvent diiïus & amphibologique : fon efprît 
, éclaire & éveille l'intelleftdu Lefteur; le mien 
ïe fatigue & l'étoufFe : fes idées femblent la fleur 
des notions, & en font en effet le germe; les 
i&îenne3 naiflent fînguUéces &.m^v)s^u^:^ ' 



^. . Refumi giniraL 

les. Il étoît Hivrier habile , & totalement adonné 
à ce rrenr^^'^^ud^ & ^^ travail, & de Ion aveu 
il a con^^ vingt ans à celui-là. Je ne fuis rien 
de toitf-'^'^ 9 ^ ^ s'enfiiut bien que je n*aie em- 




jp.li «^«iv,v7xt; un coup chacun a fa façon 
/me promîc-on autant d'avantages que j'en ef- 
^ére peu de mon travail, je doute qu'on me dé- 
terminât à revenir Tur mes pas pour donner à 
mon Ouvrage une forme plus décente & plus 
fui vie : ce dont je fuis plus certain encore , c'eft 
que j'échouerois dans cette éntreprife , & me 
laîflèroîs gagner à la langueur, difpofition d'ef- 
prît la moins propre à rédiger un Ouvrage de 
Vivacité & de fentîment. 

Je ne fais d'ailleurs fi ceci , tout négligé qu'il 
cft , ne fe fera pas mieux lire que n'eût fait ua 
Traité méthodique. On eft furchargé d'Ouvra- 
ges en régie fur le commerce & lur toutes les 
parties relatives à la profpérité intérieure d'un 
Etat. Ceux de'ces Ouvrages qui fortent des meil- 
leures mains , n'apprennent pas plus au Lefteur 
ordinaire l'eflèntiel de leur matière, que la lec- 
ture du Cuîfinîer François ne nous apprendroit 
par fes feules recettes à faire un bon ragoût. 
11 faut être initié dans la pratique d'un art, pour 
être fufceptîble d'être perfeftionné par la lec- 
ture de fes élémens. Ceux, au contraire, qui 
ont voulu fe faire lire , applanir & orner les 
routes du calcul^ ne laiflent aucune trace; ce 
qui n'eft pas au fond un grand mal, attendu 
qu'il eft bien difficile de faire chemin avec des 
guides qui bronchent eux-mêmes à chaque pas. 
Tour le finit donc qui peut revenir de ces for- 
ces •dXPuvrages ï>on& oua&sx\x^^ <>^^ ^^ ^^r^w.- 
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tumer les hommes à s'occuper de la profpérité 
publique , & d'éveiller par quelques rayons de 
vérité , les idées naturelles flu'ont bien des gé- 
nies privilégiés fur ces matières férieufes & uti- 
les. Ces idées, fîiute d'être excitées, demeure- 
roîent fouvent enfevelies pour jamais, étouf- 
fées par le torrent des idées courantes qui fe 
portent ailleurs. Un rayon de lumière qui pé- 
nétre dans ces âmes fécondes , femblable à la 
mèche qui met le feu à la mine, y produit un 
nouveau genre de vues, dont la progreflîon s'é- 
tend bientôt à l'infini , au grand avantage de la 
fociété. J'ai dû à de tels fecours ^s'il eft permis 
de fe citer) tout ce que je fais & tout ce que 
je conçois en ce genre. C'efl: peu de chofe, me 
dira-t'on : peut-être ; on auroît tort néanmoins 

^ d'en juger fur cette ébauche-ci , où m'étendant 
beaucoup fur certains fujets, j'en ai à peine 
touché d'autres auflî intéreflàns. Tout homme 
Cependant qui ftura lire , jugera que je m'en fuis 
plus réfervé que je n'en ai dit. Pour décider d'ail- 
leurs fî cet exemple dû genre d'explofion dont 
je parle , vaut la peine d'être cité , il faudroît 
connoître quelle étoit ma portée naturelle , avant 
que j'euffe lu le trait qui m'a fait réfléchir fur 
ces matières. Mais, telle qu'elle foit, fi j'avois 
l'avantage d'être du bois privilégié dont on fait 
les Adminiftrateurs d'Etat, foit en petit, foit 
en grand, peut-être certaines de mes idées mî- 
fes en pratique , feroient trouvées bonnes à quel- 
que chofe. 

Toute l'utilité donc des Ouvrages du genre 
de celui-ci^ confifte en l'avantage d'éveiller 
l'inftînft & Tattraît des hommes nés j)our con- 
t:evoîr (& réfléchir en gîîand. Pour procurer cet 
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tain que fi je me contraignois ponr me rendre 
• méthodique 9 je ferais moins, lu encore que je 
ne le fend dans tome la pompe de la négli-^ 
gence & des écarts. 

Après donc avoir fait une forte d'amende 
bonon^le de Tefpéce de parallèle que j'ai ofé 
fidre cout-à^llieure avec un homme' excellent ^ 
&;,«voir proi^ftéque je n'ai entendu en induire 
aocune lorte de comparaîfon, je vais raflëm- 
fcler celles d'entre le nombre infini d'idées va- 
gues répandues dans cet Ouvrage , qui forment 
un corps & un plan fuivi^de politique civile & 
étrangère. 

La plus utile, &, félon moi, la plus indif- 
penfable 'des méthodes en tout genre d'arts & 
de connoiflànces , en tout enfin ce qui eft en 
nous matière à enrichir la mémoire, & facilitée 
l'opération de l'elprit qu'on appelle réflexion , 
c'eft de convenir d'abord de la figiîficatîon des 
termes^énéraux & ufagers. Cette méthode nous 
oblige à confidérer l'étendue & la réalité des 
choies, & à nous en former une idée fixe & 
permanente : c'eft ce qui s'appelle convenir des 
faits & des expreflions , ce qui eft la bafe de 
tout raifonnementi D'après cela il eft impolfî- 
ble que deux efprits juftes, que deux âmes équi- 
tables ne conviennent bientôt des principes, 
quelque difi^érence que les préjugés , la conta- 
gion , ou l'ufage aient pu mettre £ins leur fîiçon 
habituelle depenfer & d'agir. 

En général, il eft peu d'hommes qui paroi(^ 
fent doués des deux vertus ci-defTus établies , du 
moins fi l'on en juge par leurs aétions. Celles- 
ci font décidées par une infinité de caufes étran- 
gères prifes dans nos pafltons ou dans nos foi- 
J?leJTç9; auti3 pi!i&fqii)&.touft tsuxt^qjie nouafom^ 
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mes, nous penfons jufte , nous Tentons équîta- 
blement par réflexion. N'ayant donc ici que 
l'équité & la vérité en Vue , je puis elpérer d'être 
fenti & entendu par le plus grand nombre, (i 
j'ai allez de talent pour me faire entendre & 
d'ordre pour valoir la peine d'être fuivî & con- 
çu : cependant comme la vérité & l'humanité que 
j'ai cru prendre pour guides, paroiflent^éan- 
moins m'a voir entraîné dans la fuite de ce Traité 
dans une infinité d'opinions très-oppofées à cel- 
les qui font généralement reçues , j'ai cru né- 
ceflàire d'établir d'abord quelques prindpes , & 
de commencer par les définitions des chofes qui 
paroiflèat en avoir befoin. \ 



PREMIERE PARTIE. 

CHAPITRE 1. , 

.^/^'Eft ce que fait le premier Chapitre, qui 
V^ définit d'abord ce que c'eft que fociété^ en- 
fuite ce que c'eft que ricbeffe. 

L'homme eft un animal focîableparinftinft, 
avide à l'excès par inftinft & par intelleft. De 
ces deux mobiles contraires , l'un lie la (bcié- 
té , l'autre tend à la diflbudre. En conféquence, 
le partage des biens qui établit la propriété^ duc 
être & fut en effet toujours le premier des ar- 
rangemens de la fociété. 

De l'attrait naturel à l'homme pour fe réunir 
avec fon femblable, que j'appelle fociabilité^ 
dérivent toutes les vertus ; de fon panchant à 
défirer de s'approprier tous les biens d'ufâge & 
d'opinion, que j'appelle r////W//^ , naiflent tous 
les vices : d'où réfulte que le çteme\Ç5L\t^^^ 
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important des foins du Gouvernement doit être 
de diriger les mœurs«vers la fociabilité, & de 
les détourner de la cupidité. 

La fociabilité nous conduit dans la route de 
la vérité; la cupidité nous poulie dans lesfen-» 
tiers tortueux de Tillufion : & pour prouver ce 
princîoe, on démontre qu'elle nous égare dans 
la recmerche de ceux même des biens pbyfi- 
ques, dont elle fait le plus de cas; c'efl; fans 
doute la ricbejfe. 

Qu'eft-ce que la rîcheflè? Ce devroît être la 
polleffion des biens d'ici-bas. Si c'eft cela , la fo- 
ciabilité eft toujours riche , & la cupidité jamais. 

En efipt, le néceflaire, TabondanceA le fu- 
perflu font trois échelons dans l'ordre des biens 
qu'on ne faiiroit voir que du bas en haut dans 
ks vues de la cupidité , qui fongeant toujours à 
gravir, n'eft jamais riche de ce qu'elle pofTéde , 
fit Tait toujours être pauvre de ce qu'elle dé- 
fire. Dans les vues de la fociabilité au contrai- 
re , comme il ne s*agit que de fe réunir, chacun 
apporte tranquileraent fon contingent à la fo- 
c\M ; riche de ce qu'on y fournit , on n'eft pau- 
vre que de ce qui manque à fon confrère. Or; 
comme malgré toute habitude de confraternité, 
nos befoîns fitués en la perfonne d'autruî , fe- 
ront toujours très-bornés, il ne fiiut, poumons 
fatisfaire fur cet article , que la vie & le vê- 
tement. 

* Voulez- vous enrichir un peuple? tournez-le 
vers la fociabilité. De tous les peuples dans 
tous les tems, nuls n'ont vécu plus durement, 
n'ont été plus accachôs à leur façon d'être , & 
ne fe font en conféquence eftimés plus riches, 
que ceux qui ont vécu le plus en commun. 

Pour trouver d'açtfes \^^ tvoûQiv^ même les 
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plus trîvîales,les principes de la vraîe rîcheflè, 
il faut dire qu'elle confifte en la nourriture, le» 
commodités & les douceurs de la vie : la terre 
produit tout cela ; le travail de l'homme mul- 
tiplie ce produit, & lui donne la forme. Le vrai 
principe de toute richefle eft donc la multipli- 
cation de Telpéce humaine ^^tWét population ; 
c'eft l'objet de ce Traité. Le premier des tra- 
vaux auxquels il faut employer l'homme , eft 
la multiplication du produit de la terre, art 
nommé agriculture , dont la liaifon indifpen- 
fable avec la population fera démontrée dans 
les Chapitres fuivans. 

On refume de celui-ci, que la première des 
loix pofitîves de la fociété , eft & dut être ufte 
condefcendance de la Ibciabîlîté en faveur de 
la cupidité qui établît, le partage des biens & 
avantages de la fociété , & qu'en revenche laf 
baie & l'objet du régime des loix fpéculativea 
doit être de repouflèr fans celle l'inquiétude & 
l'avidité humaine vers la focîabilité, & de la 
détourner de la cupidité. 

CHAPITRE IL 

LA population une fois reconnue pour lar 
premier des biens de la fociété , il eft quefi 
tîon de fâvoir d'où on la tire.. 

Dieu créa en même-tems tous les germes, & 
leur donna Tînaltérable faculté de fe repro- 
duire & de le. multiplier; mais il les rendit tou^ 
dépendans des moyens de fubfiftance. 

Ce n'eft ni le célibat d'un certain nombre 
d'individus, ni la guerre, ni la navigation , ni 
les tranfmigratidns dans le nouveau Mondequî 
caufent la dépopulation aftuelk", ^\x KLoromîsji , 
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la plupart de ces chofes pourroient tendre à 
accroître la population. Ceft la décadence de 
l'agriculture d'une part, de Tautre le luxe ou le 
trop de confomtnation d'un petit nombre d'ha- 
bitans ^ qui féche dans fa racine le germe de 
nouveaux citoyens. 

Si la multiplication d'une efpéce dépendoit 
de fa fécondité , certainement il y auroit dans 
le monde cent fois plus de loups que de moutons. 

Rien ne gêne la multiplication des Sauvages 
de l'Amérique Septentrionale; mais ils ne vi- 
vent que de chaflè, & font réduits à la condition 
& prefque à la population des loups. 

Un ancien Romain vivoît, lui& fa famille, 
du produit d'un arpent de terre; un,§auvage 
confomme feul le gibier que cinquante arpens 
de terre inculte peuvent nourrir.Tullus Hoftilius 
avec mille arpens pouvoit avoir cinq mille fu- 
jets ; un chef des Sauvages ci-deflus borné à un 
tel territoire , auroit à peine vingt hommes. 

En proportion de ce qu'on cultive les ter- 
res 5 & qu'on les emploie à produire ce qui eft 
de la nourriture eflèntielle de l'homme, l'efpéce 
s'accroit en nombre ; en proportion de ce qu'on 
les laiflè en friche , ou qu'on les emploie en 
inutilités, l'efpéce diminue : d'où s'enfuit que 
les confommations en fuperfluités font un crime 
contre la fociécé qui tient au meurtre & à l'ho- 
micide. 

Les hommes multiplient comme les rats dans 
une grange , s'ils ont les moyens de fubfifler. 
En ce fens , le mot de Mr. le Prince à Senef, 
une nuit de Paris remplacera cela y pouvoit être 
un axiome politique bien raifonné. En effet , 
à moins qu'il ne furvîenne quelque nouvelle 
tugmentaiion de fubûftance dans l'Etat, il ne 



Partie L Chap.. IlL 041 

fauroît s'élever une plante de plus , qu'une au- 
tre ne lui fafle place. 

Principe* feul & unique, lamefurede lafuh* 
fiftance eft celle de la population : les célibatai- 
res raccroidènt dans un Etat, loin de lui nuire , 
fi à la contrainte du célibat eft jointe quel- 
qu'autre forte d'inftitution qui les oblige à vivre 
de peu, & à ne point faire de confommation 
inutile. 

Augmentation de fubfiftance, accroiflement 
de population. Nous allons voir dans les Cha- 
pitres fuivans comment accroiflement de po- 
pulation doit faire augmentation de fubfiftance. 

CHAPITRE III. 

L'Agriculture qui peut feule multiplier les 
fubfiftances , eft par cela même le premier 
des arts : elle Teft par la beauté de fon inven- 
tion, puifqu'elle découvre, furprend & imite 
le fecret de la nature , fecret de la Providenca 
elle-même, & le plus admirable & Iç plus fur- 
prenant des effets par lefquels elle daigne fe ma- 
nifefter à nos yeux. 

Plus vous faites rapporter à la terre, & plus 
TOUS la peuplez. 

L'agriculture cependant, cet art par excel- 
lence, qui peut fe paflèr de tous les autres, 
tandis qu'aucun d'eux ne fauroit exifter ûms 
lui ; l'agriculture , dis-je , eft encore dans fou 
enfance; & fl parmi nous l'autorité toumoitlU 
proteétion fur cette panie intéreflante , elle 
trouyeroît la carrière encore neuve. 

De tous les arts l'agriculture eft non-feule- 
ment le plus admirable & le plus néceflàire dans 
f état primitif de la ibciété, il çft eucot^ ^d^^3&s^ 
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la forme la plus compliquée que cette même 
focîété puîflTe recevoir, le plua profitable & le 
plus rapportant. 

[ Il eit de tous le plus fociable & le plus in<< 
nocent. 

Il étoit peu tiéceiSûre de s'étendre fur cea 
démonftrations ; iVle fera davantage de montrer 
ce qui en arrête chez noua les progrb, ^ quels 
feroient les moyens de l'encourager; mais avant 
d'en venir là, il eft utile de mettre fous les 
yeux un précis des avantages dont jouit en ce 
genre notre heureufe patrie* 

C H A P I T R E IV. 

L'Auteur de la nature a donné à l'homme la 
faculté de faire aliment prefque de tout : il 
a donné d*autre part à la terre de nourrir fiç de 
vivifier dans fon feîn prefque tous germes de 
plantes & de fruits; mais il faut encore que ce 
1 ein matemel foit attendri , réchauffé , bumefté 
par le concours des autres élémens. 

Ce concours lui eft favorable prefque par- 
tout, & l'induftrie humaine en accroît & dirige 
les influences, & aide de la Ibrte à la nature. 
. La température de Tair & des faîfons., & ce 
qu'on appelle climat , décide du plus ou du 
moins de fîruit de nos travaux. Les qxcH dans 
le climat nuifent aut produébions de la nature; 
mais la Providence les a variés félon les lieux, 
&la bienfaifance de la natm-e échappe ainfi aux 
excès de la température de Taîr. Cependant 
s'il eft un pays qui puifie jouir également de 
toutes ces [productions, celui-là fans doute eft 
le favori de la nature. 

Ce pays eft la France t au dire des maîtrei» 
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dû monde entier autrefois. La températtire du 
climat y eft telle, que dans toutes les Provin-^ 
ces du Royaume on peiut cultiver les produc- 
tions utiles ou agréables des quatre parties du 
monde , de façon qu'elles y viennent comme 
dans leur patrie naturelle. 

Les eaux y coulent de toutes parts en ruif. 
féaux, rivières & fleuves, les uns propres d'eux- 
mêmes à la navigation , les autres prêts à le de- 
venir par un travail aifé ; toutes eaux falubre? 
enfin & faciles à répandre fur les campagnes pour 
y porter la fertilité. 

La nature des terres d'autre part eft telle, 
qu'à la réferve de quelques dunes au bord de 
la mer, & de quelques roches efcarpées en pe* 
tit nombre , il n'y a peut-être pas un j^ouce de 
terrain qui oe pût être mis en valeur. 
- Aux avantages du climat & du fol s'en joi- 
gnent d'autres pris dans le naturel des habitans, 
qui fans doute tiennent beaucoup àces premiers; 
la fécondité des femmes, l'aftivité naturelle i 
ce peuple, & fiir-tout fon induftrie. 

Pour avoir autrefois taxé cette dernière , on 
fit d'un beau Royaume l'Ifle Gelée. 
• Il n'eft befoin que d'éclairer l'induftrîe ; car 
quant à ce qui eft de l'exciter, la néceffité fuffit. 

Ne confondons point. Il eft deux fortes de 
néceffités; l'unç de pénurie, l'autre d'abondan- 
ce; l'une fait des mendians, l'autre a fait les 
deftrufteurs dç l'Empire Romain ; TunQ eft fans 
reflburces, l'autre les a toutes. La dépopula- 
tion fait la première, l'extrême population fait 
la féconde ; mais l'extrême population ne peut 
venir que de l'çxnrême agriculture. 

En total, la France pouvant être le théâtre 
de ragriqdtiire, peut l'être de^ la tgo^^a^V^^TL. 
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Examinons les. caufes qui nous empêchent de 
profiter de nos avantages en ce genre autant 
que nous le pourrions. 

, CHAPITRE V. 

L'Homme ne fait ici-bas ce qu'il défire. II fê- 
roit aifé de démontrer au phyfique, ainfl 
qu'au moral , que TadverKité eft le terme indif- 
penfable de la voie de la profpérité^ 

La profpérité eft aux Etats ce qu'eft la ma- 
turité aux fruits de la terre ; elle en annonce | 
elle en néceifite prefque la putréfkftîon. 

Plus une fociété s'étend , plus elle eft tran* 
quile au-dedans; plus elle eft vivifiée par plu« 
fieurs genres dMnduftrie, plus auflî le jeu delà 
fortune y a de liberté. Dès lors les grandes for- 
tunes deviennent des coloflès, & les gros hé- 
ritages abforbent les petits. Énorme dmërence 
entre la fertilité d'un petit champ qui nourrit 
le maître qui le cultive , & celle d'un vafte do- 
maine livré aux agens d'un grand propriétaire. 

L'accroifleraent des befoins du Fîfc eft en- 
core une des fuites de la profpérité. Ces char- 
ges fubdîvifées fur un nombre de petits proprié- 
taires accomumés à vivre de peu, quoique plus 
onéreufes au peuple, le font moins à la glèbe : 
réunies fur la tête d'un grand propriétaire d<ja 
dévoré par tous les fous-ordres du luxe & delà 
parefle , elles enlèvent tout ce qui lui refte du 
produit, & dès lors il en eft plus porté à né- 
gliger un bien qui ne lui donne que de la peine. 

La fauflè urbanité & le goût de^ arts fpécieux , 
fruits & abus de la profpérité, font dédaigner 
la campagne & les campagnards. 

D'autre part, Vadm^fimioud'oo s^d Etat 
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incline nsiturellement vers des vîces de conflit 
tucîon qui défolent le laboureur : de ce genre 
feroient, par exemple , des împpfidons arbitrai- 
res dans leur répartition , la contrainte dans le 
débit dç les denrées. 

l^a prpfpérité d'un Eçat y rendant abondant, 
& faifant circuler aifément le figne des nécet 
fités de la vîe, facilite le (iéplacement des pro- 
priétaires, & iittire les piu$ conOdérables à la 
Çap^ale déjà trop furchargée; de Tabandoqdes 
Provinces nait leur opprenîon. 

La profpérité d'un Etat établît dansfon feîn 
tinç infinité de rameaux d'induffaie & de natu- 
res de biens , qui .tous p^oiflènt au premier 
coup d'œil plus commodes & plus difponibles 
que i^e Tefl: la poflèffion des tçrres. Il eft en 
effet généralement reçu qu'un homme eft pau- 
vre, quelque riche qu'il foit en fonds dç terre ^i 
«'il n'a que. de cette nature de biens. 
; \a\ tei^res cependant font d'une part les feulft 
biens folides ; leur pbfleflîon donne une fprte 
de jurifdiftion furies cultivateurs. Leur produit 
ou revenu haufle en proportion ou à peu près 
de ce que les matières de confomtjiation enché- 
riflènt par l'abondance des e(péces dans un Etat , 
au lieu que les revenus fidtifs fujets à bien des 
révolution^, ne peuvent jamais croître. L'in- 
duftrie & le travail du luaître trouvent toujours 
un vafte champ d'efpéraucç $c de profit. Les^ 
terres ont des cafuçlsj cependant elles fe dit- 
créditent, tandis que le feu eft aux effets fiélîfs. 
Pourquoi cela? C'eft d'abord ^habitation ai 
la Capîta,le,, dont les délices & les préjugés ten- 
dent tous à ^t^blîr la moUefle & le dégoût du 
travail. On dédaigne l'habitation de fes pères, 
où les recherches du luxe n'ont çovWL^èîà^^* 
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On livre les terres éloignées à des âgèns fiîpons 
& concuffionnaires. On dévafte les fertiles do- 
fliaines de celles qui font au voîfîiiage par de^ 
Étrangemens de pure décoration ; on cot^fbm- 
me le refte de leur produit en entretien d'inu- 
tilités. Les payfans ne connoiflènt plus leui^ 
Seigneur ; m plaident contre le nouveau qui 
ibuvent les a (bulagés de droits onéreux qu*iU 
payoient (ans murmure à leurs aticiens Sei- 
gneurs. Tout cela dégoûte d*unepofleffion pé- 
^ nîble. Le haut prix de l'intérêt de l'argent eft 
encore une des raifbns du difcrédît des terres. 

La profpérité d'un Etat nuit encore à l'agri- 
culture , en établiflànt un ordre dé mœurs, un 
genre de magnificence & de décoration qui 1^ 
repouflè au loin , & l'exile , pour aînfi dire. 
' Autant de terrain inculte, autant de fujets 
enlevés fans reflburce à l'Etat. Le goût des jar- 
dins de pure décoration, des terraflès & des 
parcs, des avenues, &c. qui depuis le dernier 
règne s'eft fi fort multiplié , dévafte en ce genre 
une partie des environs de la Capitale & de ceux 
des Villes principales. 

L'énorme largeur des chemins multipliés , 
dont tous les Adminiflxateurs des Provinces 
font aujourd'hui leur objet capital, fans confl- 
dérer les proportions relatives à la fréquence 
& importance des communications , enlève en- 
core une partie du territoire de l'Etat, & les 
àlîgnemens dévaftent fouvent les terrains les 
plus fertiles , laiflant à côté des friches bien plus 
propres à afïurer la voie publique. 

De toutes ces choies & de mille autres qui 

fe trouvent éparfes dans cet Ouvrage, naît Iç 

difcrédit des terres & ladécadence abfolue de l'a- 

gr/culture. Pàffonsa.\xxmo^ws^vi'^«wi^>rô.^er. 
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CHAPITRE VL 

TOat rOarmge en jîénéral n'a d'objet que 
la nécelîîté & les moyens d'encourager IV 
grîculture. Cependant comme ce n*eft point la 
lociété des anciens Egyptiens qu*ôn confidére, 
mais la fociété moderae qui eft tellement com- 
pliquée d'acceflbires , que le principal y eft prêt 
qu'entièrement oublié, il êft néceflaîre de trai- 
ter de toutes les branches de la ramification po- 
litique, qui toutes ont la population, & confé- 
quenment l'agriculture pour racine, tant pour 
faire voir l'union incime de toutes les parties 
de la chofe publique entre elles, que pour ne 
pas préfenter à un fiécle délicat & recherché 
l'Apôtre de l'agriciilture, comlne un laboureur 
ftupide qui ne voit ^ue fon champ. On par- 
courra donc une carrière immenfe ; mais on 
trouvera fouvent fous fes pas des objets "relatifs 
au Chapitre aftueï. On ne les rejetterapUs alors ; 
maintenant on préfente feulement en gros kg 
premières idées qui s^ofïrent fur cet article. 

On a dit que la profpérité d'un Etat établîf- 
foît les grandes fortune^, qui bientôt envahîf- 
foient tout le territoire. Quel remède à cela? 
Aimez les Grands^ appuyez les Médiocres^ io" 
norez les Petits. 

Aimez les Grands, vous leur apprendrez à 
aimer leurs inférieurs , vous vous inféreflèrez 
à la multiplication de leur famille, vous lesap^ 
pauvrirez de biens inutiles par la voie la plus 
douce & la plus fatisfaifante pour la nature , & 
les enrichirez de fujets utiles au maintien & à 
l'illuftration de leur Maifon ainfi qu'à la Patrie. 

Appuyez les Médiocres*, c'^ft. \^ ^^yslsfe^^ 
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4e TEtat , 6c fa richefle la plus précieufe & la 

moins embarraflànte» . 

Honorez les T?ei\t&i /acerrima res bomo tni^ 
fir. Mvâs indépendanment de cet axiome de 
morale qui parlé fi bien au cœur, eft-ce donc 
un paradoxe de vouloir qu^on honore les plus 
nécellaires de tous les hommes? Dans le fait 
nous nous devons tous une ellime réciproque 
&rélativeàrutîlîtérefpeaive. Je dis plus. Quoi 
encore? Le refpeét. 

Mais ce qu'il faut fur-tout honorer, c'eft Ta- 
griculture & ceux qui l'exercent & l'encoura- 
gent. Le plus habile agriculteur & le proteékeur 
le plus éclairé de l'agriculture, font, toutes au- 
tres chofes étant égales, les deux premiers hom- 
mes de la fociété. 

Une fource qui fort dans un terrain élevé , ar- 
rofe & féconde les environs autant que la quan- 
tité de fes eaux peut s'étendre. Celle , au con- 
traire, qui nait dans un bas-fond, ne fait qu'un 
marais. 

Je compare à cette fource le propriétaire 
des terres. S'il eft à la tête de la produélîon, 
dont naturçllement il doit être l'ame, & à la- 
quelle perfonne n'a plus d'intérêt que lui, il 
anime & vivifie tout le canton : fi, au contrai- 
re, il habite au centre de la conlbnjmation, il 
devient la fource bafle & marécageufe , & con- 
tribue à noyer un terrain déjà de lui-même trop 
Ipongieux. 

Rappelions-nous fans cefle le chemin que 
voudroit faire le peuple entier d'une nation que 
les apparences d'une profpérité paflàgére ont 
éveillée. Nous paflbns des villages aux bourgs, 
des bourgs aux villes, des villes à la capitale, 
& c'efl à quoi tend toute uue nation , fi le Goû- 
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verncment n'eft attentif à lui donner une pro- 
penfion contraire. 

Cette opération n'eft pas fi mal-aîfée qu'on 
croit. Les hommes ont tous un panchant natu- 
rel pour la liberté & les occupations de la cam- 
pagne : que Tes habitans foient tranquiles & pro- 
tégés, qu'on les excite & les éveille par desdi- 
venifl^mens innocensdont les anciens nous ont 
donné l'exemple, & que de grands Princes n'ont 
pas dédaigné d'établir parmi eux , ils verront 
bientôt avec frayeur la contrainte & l'efclavage 
des villes. 

Eh ! quand la proteftîon de l'agriculture de- 
manderoit du Gouvernement un foin continuel ^ 
& embarraflànt, quel autre objet dans la fo- 
ciété entière peut lui paroître plus digne de fon 
attention ! 

Pourquoi feroit-on effrayé de donner autant 
de foins à protéger l'agriculture, à inftruireles 
ajgriculteurs , à les fecourir, à défendre leurs li- 
bertés & immunités, qu'on en met à protéger 
les arts & métiers qui ont tant fatigué le Gou- 
vernement, & chargé la police de détails, de 
formes & d'ordonnances, dont la plupart gê- 
nent & étouffent l'induftrie au. lieu de l'appuyer? 

Quant aux moyens de. prpteftion , on a tout 
prévu en France à tous égards : les plus belles 
& les plus utiles Ordonnances de l'Univers font 
(ignées de la main de nos Rois; mais roalheu- 
reufement nos loix font prefque comme nos 
modes. 

Ç'eft l'affeftîon feule pour l'agriculture & 
la perfuafion de fa néceflîtéde la part du Gou- 
vernement, qui peuvent lui donner le degré 
d'attention néceflîaire pour s'afTurer & foutenir 
la vivification de cette parde» Il ftsax î\jîia5;s^ 
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rejetcerdûr ta camp^gtieune forte d'abondance 
relative , qui eft la mère de rîilduftrîe noble & 
élevée. Cet an par excellence a befbin plus 
que tout autre, poUt être pôuâë à un certaiil 
degré deperfeétion, des deux pivota néceflai- 
res à tout, à fàvoîr, éltude & élpélrience,théo^ 
rie & pratique. Pourquoi nos Princes ne lui four- 
iiiroient-ils pas ces feèouts? Nous avons de 
grands Rois en tout gelnre , & qu'il feroit diJBdile 
de furpaflèr. Je ne fais plus que le titre de Roi 
Pafteur qui puîfle illuflrer nos Maîtres futurs. 
Ceci n'efl: qu'une ébauche d'un Chapitre in- 
téreflant* Les! matériaux en font, comme je 
l'ai dit, répandus pi^efque dans tout l'Ouvrage, 
Le Chapitre fuivàùt, par exemple, nait & dé- 
rive naturellement dé ùelui-ci. 

CHAPITRE VIL 

LE nombre dès habîtatis dans uii Etat dé- 
pend des moj^ens de fiibfiftance , les moyens 
de fubfiftance dépendent de l'emploi qu^on fait 
des terres, & l'emploi de celles-ci eft décidé 
par les mœurs & ùfages. 

Si les tnœùrs & u&ges font tels qu'on em- 
ploie beaucoup de dievaux, la fubfiftance des 
hommes, & conféquenment leur nombre dé- 
croîtra d'autant, & àinfi du refte. 

Autrefois les gfands Seigneurs en France en- 
'tretenoient beaucoup de pauvre Noblefle au- 
tour d'eux dans des emplois tenus pour honnê- 
tes , & même honorables alors ; ces Gentils- 
homme^ d'alors coutoîent moins que les valets 
d'à préfeiît, & faifofent beaucoup plus d'hon- 
.neur & de profit ; c*eft un mal réel que cet 
Gfage ait psâOTé de modt. 
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On ne peut nier que les ptiuvres, quand ils 
font laborieux, ne foient laplusprédeufe por- 
tion de l'Etat. La NoblefTe eft la partie de la 
nation à laquelle le préjugé de la valeur & de ' 
la fidélité eft le plUs particulièrement confié. 
Les préjugés qui cofaftltuent l'honneur , font 
partie réelle du tréfor de l'Etat , & celle qui 
foulage le plus les autres parties. Il importe 
donc de conlfetvét & de provigner le plus qu'il 
eft poflîble, la portion du peuple chez- lequel 
cette monnoîé a le ^lûs de cours ; c*eft là No- 
blefTe. 

Avoir beaucoup de Nobleflfe . c'eft l'avoit 
pauvre. Cependant comme les (entimens d'é- 
lévation qui conftituent fon eflbice, ne font 
point inhérents à la fubfliance phyfique de cha- 
que individu , maïs à la profefflon de fes père» 
& à la fienne, il faut empêcher qu'elle ne dé- 
génère dans le fait; ce qui larenàroîtpluivile 
encore que tout autre état dans le droit. Pour 
cela il faut lui donner les moyens de fubfifter 
dans un Etat, dont l'honneur & la fidélité ïu- 
rent l'eflence. 

La profeflîon militaire fi multipliée aujour- 
d'hui en comparaifoii de ce qu'elle étoît autre- 
fois, entretient cependant moins de Nobleflfe; 
on y méprife les pauvres qui ne peuvent fub- 
venir aux dépenfes devenues d'uiage. Il étoit 
donc très-important de maintenir cet ordre dé 
mœurs , qui ehgageoit les riches à élever & en- 
tretenir leurs fenablables , qui les entouroit de 
gens fidèles & flirs , & les forçoit à une décence 
de mœurs intérieures, perdue aujourd'hui au 
détriment encore de la fociété. 

En Allemagne la réverfion des fiefs aflurée 
aux cadets, ^Saiid lesbrattcVve« ^ta&^^xcrcs^^:^ 
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en quenouille 9 multiplie beaucoup h Noblefle. 

Si Ton propofoit en France une celle loi, 
on accableroic le propofant d'allégations multi- 
pliées; entre autres, que cet arrangement nuit 
au commerce, & prive le Roi de les droits de 
fuzerain aux mutations. Examinons le preipier 
point. 

Le commerce e& rechange des néceflités & 
commodités de la vie, & nullement celui det 
propriétés. 

On pourroît prouver que le revirement con- 
tinuel des biens & fortunes n'eft point un avan- 
tage pour le commerce ; mais il ne s'agit ici que 
des fiefs, forte de biens qui gît en juriCiiâions 
& prééminence. 

Dîra-t'on f|ue tout ce qui fëpare un ordre, 
une clafle de fujets,'eft une barrière à Tému- 
latîon? On fe trompe; l'émulation n'eft point 
l'envîe de fortîr de fon état, c'eft de s'y dit 
tînguer. 

PaATons à la féconde difficulté. Il eft certain 
que la vaflalité devant des droits à chaque mu- 
tation, tout ce qui interrompt ces mutations in- 
tercepte ces droits. 

Maïs , I ^. je doute qu'ils foient confidérables, 
puifque tant de charges achetées à bas prix, & 
donnant d'autres privilèges plus eflentîels, en 
exemptent, 2®. Loin d'étendre les fubftitutions, 
ce plan lès reftreindroit,' en les bornant unique- 
ment aux fiefs, c'eft-à-dire, aux jurifdîftions 
& droits Seigneuriaux. s^.Nepourroît-onpas 
compenfer ces droks & au delà , en rétablîflant 
les loîx de l'ancienne féodalité , encore en vi- 
gueur en Allemagne, en attribuant la réverfion 
au Souverain au défaut de la ligne entière maf- 
ealine , fauf à lui à i*«&xt\sid&^ i ne les donner 
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qu'à des' cadets qui fondaflent nouvelle fou- 
che? 4^. Les droits de rachat ufités dans cer- 
tains cantons à chaque tranfition du fief en li- 
gne collatérale , ne pourroient-ils pas être un 
autre dédommagement? 

Maïs, dît-on, répuîfemetft des vieilles Tou- 
ches fe répare par de nouveaux Nobles con- 
fondus bientôt parmi, les anciens. 
^ Faux principe : lès vieilles Touches ne man- 
quent que par les vices ci-dèflus établis. Les 
intrus ne font que de; râlliagè qui àvîh't Telpéce. 

Lés Chapitres d'hommes & de filles font en- 
core pour la noblefle d'Allemagne une reflburce 
très-eftimée & peu couteufe. Quelle honte, 
que nous y ayons fubftitué le fecours de mé- 
falliances! 

De mille raifons prifes dans les mœurs, dans 
la décence , dans les fentimens ^' dans Futilité 
publique, &c. contre cet uftgè, on fe contente 
d'établir celles qui démontrent qu'il importe 
au maintien des mœurs qui font le vrai lien de 
la fociété, que chacun s'allie avec fon fAnbla-' 
ble , & que chaque claflfe conferve fans mélange 
les principes , s'il fe peut, mais du moins le 
$oftumi de fon état. 

Nous avons dit que la multiplication des che- 
vaux reflèrroit celle des hommes. Pourquoi , s'il 
faut capiter quelque chofe , cette opération dit 
tributive de finance ne peut-elle être réverfible 
fur les chevaux? 

La population & la culture de la campagne 
font le feul tableau de la profpérité réelle d'un 
Etat. 

On admire, dit-on, nos villes, &ron pleure 
fur nos campagnes. Il s'en faut bien que nos 
Yjjles^ quoique bàtiçs de xq\x% \!&^ ài^m<^^^- 
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«iflto de tom )e foc de nos campagnes, D^en 
foioïc an pcnt de déoondon & de Qdoideiir 
ôoTciles anroieiit, fliear magnificeiice étpit 1^ 
finte de Uprofp^nsé publique, & lïramourde 
la Bttrie les vnAt décopées» 

Bnii fliiiiie, dp9 toott Qi pompe, n'aiien, 
çp fKdqoe ne^^ iqpi pkm^ 
à hftcid de TiDê, id lenaip pour les fttes pu* 
bUqoes, ni f€iii|:^me9« ni fides de fpeâacles* 
Tout ce qn*il y a de \ffafx qent au luxe parti- 
cnlier, & le trouve épars. 

D'ailleurs , cet acopif^ent de nos villes 
n'eft que fiâ£ Farfs, qm s^eft accru des deux 
tiers depuis Ifenri IV. pq contient pas plus 
dTiahitans, UneiMlôn^opotenoitu^famil- 
ks du premier ot^, en logé à peine une dq 
plus bas aujoqrdluiji; la confcmimation a décu- 
plé , & puis c*é(l tout. P^s s'eil étendu en 
pierres, jardins!, glaces, parquets , mafbre , &c« . 
mais nullement en homa^e^ Op en peut dirç 
autant de la plup^ 4e^ 9ucns$ villes qui fe fon; 
«ccruts. ^ 

tes pays t^e font pas çulihif en rçifan de letfr 
fertilité^ fli^^is efkf:ait(ftt 4e feuf liberté. L*exemr 
pie des petites Républiques npqs démontre cela, 

L«es petits E^ta;^ Q'on^ pas affëz de fprçe pour 
contenu' les I)omp^; les 2ja||idsÊtatisa&ifl[en]: 
les hpucimes paj- le po|4s & la leur. 

Qu^)s mauf font \p pij^ k çraindrç d$ns une 
ftahde Monarchie? i®. La difpropprtÎQn entrç 
\^s nécefl;c|é^ du Qoiiyçr^^iit i^ fes rçflbrts. 
%^. L'inégalité d^ tbt^xxs^ç^i Ceç dew-là réu- 
niflènt tous les autres. 

Le preraîaf ^opérç d'abord paç îa recherche; 
il s'achévç par la pgreflè qui en efl; la fuite in- 
Wptn^X^. Ifac^i^lvJttclv^wHiQO^centedete- 
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nîr les reflbrts principaux, veut encore s'em- 
parer deç fils les plus Reliés dç l'adffiîn^ration. 
Le Gouvernement accablé de détails & d*ac- 
ceflbires^ amène touç ^ foi, & attire e^ m^me-* 
tems tous les frêlpna i^ la ruche, qui Tétçuiv 
dîflent de bourdonnea\ens çmpreffés, Çc l'obli- 
gent à abandonner prçfqi^ç a^u hazar4 la queftioi^ 
publique ^.embaiTS^çi 4éfQrmaJs de çaspani-t 
çulîersr 

Le fécond s'cîpér^ pfir Tabondanee de Tor^ 
qui fe repliant toujours fur foî-rm$me, ne coure 
fe répandre dans là fociété que pour revenir à 
la maflfe, chargé de§ ^^ponilles dç tout le paysf 
qu'il a parcouru. L'or nQW$ minora, comme il 
a dévafté l'Efpagne, D inet à prix les charge^ 
& dignitéa, en abforbe la confidération & l'u- 
tilité , & fubftitue. au3ç vertus du citoyen un et 
prit mercenaire, qui ôtant 9U Souverain tout 
autre moyen de gratifier que de labourfê,ren- 
verie tellement l'ordre naturel des chofe$, quQ 
l'hunieur bienfaîfaute *4u iPrînçe devient un mal- 
heur réel pour le peuple. 

Chaiîlemagpe, au milieu de fes conquêtes im- 
menfes, fit bien des graptjs Seigneurs d'autori- 
té, deiurifdifl:ion,&c. Mais Un'eu enrichit 
aucun, & tn conféquençe. il ne^peuplapoinç 
fçu Empîre^ Un colofle cPargent établi en Saxe, 
l'eût plusfûfqmepr d^v?rftée, que ne firent tou- 
tes ces expéditions^ 

Cette ifdéç fera développée par les détail» 
dans.la ftcoude Piprtîç. Terminons celle-ci par 
quelques <:pnndér^tions qui rentrent naturelle 
mentdan^ Içs quej[Uon^ (^écédentes. 
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CHAPITRE VHL 

LEs partifans da luxe & les amatém du fb-* 
perfla , en convenant que là trop grzoét 
inégalité des fortunes eft nn mal^ duent que 
rabondance des métaux le répare en quelqoe 
forte 9 en donnant pins de fintaifies aux riches 
en proportion du plus de ficilité à les ladsfid- 
re, & les rendant ainfi tributaires des pauvres 
induftrieux, au lieu que dans mon plan je veux 
mettre les pauvres aux gages des riches &ctens 
la dépendance direfte de leur générofité. 

Dans toute diflrîbution, l'ordre eft la bafe 
du bon emploi. Avant donc de décider fi Tor 
& fes agens foudoient chacun félon (on mérite 
& utilité, il faut établir d'abord le degré d'efti- 
me dû à chaque état & profeffion, & en con« 
venir, pour rie pas errer dans des idées vagues 
fur ce poinç fondamental. 

A bon droit les Miniftres de la Religion, 
direéteurs des mœurs , preneurs de la charité 
& de la confraternité, ont-ils le premier rang 
dans une fociété bien ordonnée. 

Après les Mîniftres de la Religion , viennent 
de droit les defenfeurs de la Patrie. 

Sans la Religion, les aflemblées d'hommes 
h'euflent jamais pris forme de focîétés ; lans la 
valeur de fes defenfeurs, la fociété eût été dÛ^ 
perfée auflî-tôt qu'établie ; fans les loix , elle 
eût été détruite par lespaffions & le ferment 
intérieur auffî promptement que par les efforts 
extérieurs. Ceux qui font prépofôs au maintien 
des loix , ont donc , après les deux ordres ci- 
deffus, une prééminence fondée en droit & en 
caifon indifpenfable» 
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Cet ordre obfervé dans le fondement primor- 
dial de notre Monarchie , en a fait la folidicé ; 
& le goût naturel de la Nation , qui confacro 
dans 1 opinion cette forme d'hiérarchie malgré 
les accidens de vétuflé qui devroientia détrui* 
re, perpétue la durée de TEtat. 

Après ces ordres fondamentaux viennent les 
ordres décorateurs, lesfciences, les beaux arts, 
les arts libéraux; tous eflimables en proponioa 
de ce qu'ils fervent à élever Tame & le cœur 
des Citoyens ; méprifables s'ils aident à les cor- 
rompre. 

Les arts méchaniques enfin , qui font la chaux 
& le fable qui lient tout le corps du bâcimenc 
politique , mais qui doivent être appuyés & fol- 
dés en proportion de leur nécellité. 

Après ce tarif raccourci , examinons fi les 
démembremens des fortunes occàfionnés par 
les fantaifies des riches & l'abondance des mé- 
taux, obfervent& peuvent obferver cette gra- 
dation de difbribution. 

' Sans examiner fl les nations , où la richeflè 
privée efl le plus en vogue , font celles où l'on 
conferve le plus de refpeft pour les Miniflres 
de la Religion , de confidération pour le Mili- 
taire , d'attachement pour la Magiflrature & 
les Loix, fi les Savans y font plus recherchés 
que les hommes à talens frivples, fl les travaux 
des arts y portent l'empreinte du noble & du 
grand, voyons feulement fî dans les arts mé- 
chaniques ce font les plus utiles & les plus fo- 
ndes qui reçoivent les tributs deftinés à mi- 
partir la fortune du colofle d'or en queflîon. 

Les profeiSons honorables de la fociété ne 
font pas celles qui font les riches de métaux. Le 
fafle eft interdite ces denûeis par leur état; le 

///. Parti€. ^ 
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luxe feul les débarrafle de leur fuperflu» Le luxe 
•-. n*a que des fantaifies, & ne fait répanir qu'au 
rebours de Tordre établi ci-deflus. 

De même que le moyen, premier de fubiîf- 
ttnce eft V agriculture^ le moyen fécond eft 
\t travail; j'entens par ce mot la perfeétîonde 
la matière première. 

Diminuer la confommadon, & augmenter le 
travail , moyen iPaccroltre la ricbeje. 

Nous déclinons par les deux contraires de 
ces deux principes. D'une part, les mœurs la- 
borieufes font tellement déchues, que la dimi- 
nution proportionnelle du travail de chaque in- 
dividu fe trouve ên:e prefque de moitié; de 
l'autre, les mœurs économes font avilies, rî- 
diculifées , perdues enfin par l'exemple & l'ha* 
bitude. La confommation en tout genre eft 
doublée auûi. 

La réforme fe vante d^avoîr accru la Ibmmc 
du travail dans les Etats qui l'ont embrafTée par 
la fuppreflîon des Fêtes. Les jours de repos font 
néceflàires à l'homme, & doublent le travail 
du lendemain, quand l'homme aime te travail» 
Tout eft jour de Fête pour un pareflèux* . 

En un mot, l'agriculture travail premier, la 
manufaéture travail fécond, font les deux pi- 
vots de la richeflè. Les métaux ne font point 
richeflè : fi vous leur permettez de s'établir tels, 
vous errez dans le principe, vous périrez par 
lesconféquences. Si vôusregardezTor, au con- 
traire, comme l'agent néce&îre, fi vous le re- 
gardez comme devant être chez vous en quan- 
tité proportionnelle à celle des matières dont il 
doit accélérer la produftion & la perfection , 
vous êtes dans le vrai. 

Le conunerce , la banque ^ la finance mê« 
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me confiftent en hommes, & non en métaux. 
. Un Prince qui s'appauvriroic pour aider à la - 
population , mettroit fon argent à un bien eros 
intérêt ; mais ce fecret jufques-îci n'eft pas cher : 
Aimez , honorez Pagriculiure. C'eft là tout» 

SECONDE PARTIE. 

A Près avoir ébauché dans la première Par- 
tie les objets qui reflbrtiflènt à la fubfiC- 
tance & au travail, je tâche d'embrafler dans 
la féconde tous les moyens de profpérité inté- 
rieure d'un Etat, 

Il eft notoire par le raifonnement & par l*ex- 
périence que Thomme ne peut fe procurer en 
paix la fubfiflance & les commodités de la vie 9 
Ji fon travail n'eft protégé par un régime uni- 
yerfel & fupérieur contre la cupidité de fon voi- 
Cn. Ce régime fupérieur eft ce qu'on appelle* 
k Gouvernement : il eft auili néceflàire à la con- 
fervation de chaque individu , que chaque indi- 
vidu Teft au public dont il fait partie. L'enfem- 
ble & la réunion de Tobéiflance & du pouvoir, 
du travail & de la proteftion, font ce qu*on ap- 
pelle letublic ; & le territoire qu*ocçupe ce pu- 
blic, eft ce qu'on nomme PEtat; nom généri- 
que , qui fe prend aufli pour exprimer la mafle 
& le corps de la chofe publique. 

LalÛreté, le travail & Taifance des particu- 
liers font feules la véritable profpérité d'un 
Etat; feules elles en font la force & la richef- 
fe. Mais comme dans l'univers rien ne reçoit 
qui ne foit obligé de donner, c^eft à l'Etat à 

Îvocurer aux particuliers la fureté ^ le travail & 
'aifance donc Uieçoitles fruits. C'ei^aM qu.« 
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root fkit un cercle ici-bas. Cette diftribntion 
paiernelle eft , dan^les décrets divins ainfique 
félon la prudence humaine, le fêul objet de ce 
qa'on appelle Gouvernement. Tout ce qui efl 
par-delà cet objet doit s^appeller abus. 

Ce font les principales bnncbes de cette dif* 
tribution , fans laquelle tout tourne vers le ca« 
hos, que je traise dans cetfê féconde Partie, 
relativement à et qui concerne ^intérieur dé 
rJEtat. 

CHAPITRE L 

LE premier Chapitre marqué fous le titre 
de commerce , faifit d'abord cette expreflîon 
en grand, rappelle que tout eft conunerce dans 
Tunivers, puiiquMl faut entendre par-là les rap- 
ports naturels & indifpenfables de toute efpé- 
ce , qui font & feront d'un homme à un au- 
tre , d'une famille, d'aune focîété, d'une nation 
à une autre , & qu'à tort veut-on ne regarder 
comme commerce qu'une branche de l'échan- 
ge, & faire une profeflîon à pan du Ibîn de cul- 
tiver cette branche , & d'en faire la bafe uni- 
que de fa fubfiftance. 

En effet, accordons aux prôneurs du com- 
merce proprement dît , que cette profeflîon doit 
être principalement honorée & protégée dans 
un Etat , comme en étant l'ame & la rîcheire; 
permettons-leur enfuîte de faire un ordre fé- 
paré d'avec les cultivateurs, & donnons-leur à 
cet égard un privilège univerlel pour ceux qui 
feront compris dans cette claflè; ils feront eux- 
mêmes bien embarrafïës d'en fiire la diftînc- 
tion : le cercle univerfel que forment ici-bas 
les divers travaux des hommes» leur paroitr^ 
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lié dfi chaînons fi imperceptibles, fitôt qu'ils 
voudront le regarder ^e près, qu'ils ne fauront 
oti placer le cran. N'honorera-t'on du nom de 
commerçans que ceux qui font le commerce en 
gros ? mais les détaillans font ai^ moins auiH 
miles àlafociété. D'ailleurs, celui qui ne vend 
qu'en gros , ne peut s'empêcher d'acheter en 
détail. Tel eft commettant en dix endroits, 
qui cependant efl ici commiilionnaire. Leban« 
4|uier, qui n'eft au fond que voiturier d'argent » 
devient toutefois par fon opulence, fesreflbur- 
ces , fes talcns & fon utilité^ un commerçant, 
du premier ordre. Ce. qq'eft le banquier en 
grand , l'agent de change l'eft eq petit & fur 
une feule place. Le fabriquait , le plus utile 
au fond des négociais, honoré fouvent des di& 
tinétions les p]u3 marquées ,& digne de l'être^ 
Gobelin , Wanrobès,^ les inventeurs des glaces , 
&c. cédçront-ils le pas au conimerçant? Ils le 
font eux-mêmes en gros de leurs propres mar» 
chandifes; ils font ouvrier^ cependant, &dansr 
cet état, de gnide en gradç, ils donnent la main 
an dernier des artifans. Ce qtue j'en dis ici , n'eft 
aflurément pas pour avilir le commerce ; an 
contraire. Que fommes-nous dans nos terres , 
qiie les commerçans de leur produit? Si nous 
les livrons à des fermiers ou entrepreneurs, ce 
font nos détaillais; fi nous les prenons à notre 
main, nous le fommes nous-mêmes. Le terme 
Italien de Beccaio^ qui oflfenfa fi fort Fran- 
çois L quand il le trouva d^ns Iç Dante, s'at- 
tribuoît dans le teins dont parloît cet Auteur 
à toute la plus haute Nobleflè immédiate d'Ita- 
lie. Ces Chevaliers envoyés d'Allemagne pour 
poflTéder les plus beaux fiefs, maîtres de la cam- 
pajgne , founûflbient les villes de leurs beftlaux.*^ 
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. & ce genre de commerce étoît tellemebt w 
nexé au fief, que la dénomination devînt un ti- 
tre de fupérioricé territoriale, au lieu d*6créuii6 
injure, comme le crut le Roi. 

Tout eft commerce dans la fotiété : c*«ftc6 
qui m'autorife à en parcourir tous les rameaoi^ 
à en toucher tous les reflbrts, pour détailler for 
quels principes on peut en diriger Tentreden 
& les mouvemens, afin de les garantir de It 
rouille & de rengourdifleraent. 

Tout mon travail eft relatif à la population; 
j'ai dît qu'elle dépend de la fubfiftance. La 
fubfiftance n'a que deux racines, ra^riculturé 
travail premier & de produftipn, rinaufirieWL- 
vûîl fécond & de perfêftîon.' • 

J'ai traité dans la première Partie de la pre- 
mière de ces racines; dans là féconde je traite 
de la féconde, mais en grand, attendu que les 
dérails vont d'eux-mêmes, quand le grand eft 
bien organîfé. 

Je finis le premier Chapitre par une compa- 
raifon qui rappelle que le foin de faire valoir 
fon tenitoîre, & d'en étendre le produit, doit 
être le premier des foins d'un Gouvernement; 
que tous les autres genres de profpérité naiflènt 
de celui-là ; au lieu que (î on le néglige en fà» 
veur des autres, on n'en fauroit retirer qu'une 
fplcndeur éphémère, préfage certain d'une dé- 
cadence prochaine, 

CHAPITRE II. 

LE fécond Chapitre traite de la vîvîficatîon 
intérieure d'un Etat. Un grand Etat fe 
fonde par les conquêtes & réunions ; maïs il ne 
peut fe foutcnit que v^t \^^ t^^çc^tra & liens 
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intérieurs. Nulle autorité ne peutai^oirdefon- 
démens folides que dans Tavancage Ae celui qui 
ebéit. La forcé & la juftice font ce qui établie 
ces avantages : par-tout où le Gouvernement 
peut les procurer, il peut auflife promettre un 
Empire durable ; où fa juftice ne peut attein* 
dre , fon Empire s'arrête aufli. 

La juflice que le Souverain doit à fon peu- 
ple , n'eft autre chofe que proteftion contre Té- 
tranger, jugement & police entre citoyens. En 
revenche le peuple doit au Prince amour réci- 
proque , refpeft & foumilfion. Telle eft toute 
la dette refpeftive. L'aquit de cette dette eft As 
circulatim dans le fens où je Tentens, & les 
moyens de rendre cette circulation rapide & fa- 
cile, eft ce que j'appelle la vivificaSion. 
• Les métaux, feuls agens aujourd'hui de la 
circulation, ne font que (ignés de convention^ 
& repréfentatift de la fubvention du peuple, 
foit en fervices, foit en denrées; mais les deux 
dettes dont on parloit ci-delTus, doivent être 
confidérées comme deux places de commerce, 
entre lefquelles le change doit être toujours au 
pair. Si la balance panche en fkvèur du Prince, 
le Gouvernement devient tyrannie; fi le pc^'^ 
pie l'emporte, il devient anarchie. 

Une Province pourroit ne payer rien du tout, 
& être très-miférable; une autre Province être 
chargée au doublé, & porter infiniment moins. 
Exemples du comment^ par lefquels on établit 
en paflant la vraie méthode & les moyens de 
vivîfication. 

Quand il faut forcer le peuple au payement 
de la dette , c'eft un figne certain que cette dette 
eft trop forte, ou que la recette en eft aflfujet- 
âe à un ordre vague de perce^oiv iQ^o^t^ i. 
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donner Tair & le jeu de rapine à la plus lég^ 

time de toutes les levées. 

Tout le fecret enfin de la vivification inté- 
rieure en fait de numéraire , db que le Prince 
porte fa dépenfe aux lieux où fa recette languit, 
ou que G de plus preilàns arrangemens renga- 
gent de fuivre cette méthode, il diminue dès 
tors cette recette jufqu'à ce qu'elle fbit au pair 
de la mife qu*îl y peut envoyer; car il n*y a 
bourfe dont on puiflè toujours tirer fans y re« 
mettre. 

Un Prince ne fauroît fe faire un tréfor pro- 
ponionné à fes revenus annuels, lanscaulerun 
étranglement forcé à la circulation numéraire 
dans fes Etats. Il ne peut s'enrichir en con- 
traébi ni hypothèque fur les terres, ufure vaine 
& puérile dans celui qui eft le maître de tout: 
il n*a donc qu'une façon d*ama(Ièr, qui eft d'en- 
richir fes peuples ; d'où s'enfuit que le mot de 
Cyrus , mes/ufets me gardent mes ricbeffes , n'eft 
pas aufli romanefque que pourroit le penfèr un 
Confeil de finance. 

On a appris à repoufler la finance pour pou- 
voir Tattirer : il faut apprendre à renvoyer Jul^ 
tice & Police pour pouvoir retirer tous les fruits 
du bon ordre. C'dl le fujet du troifiéme Cbft- 
piore. 

CHAPITRE IIL 

NOus avons dît que les liens d'un Empire 
écoienc la force & îa julKce. Nous venons 
dV.ablir la force, éctblii&ttsmaintenaatli jof^ 
lice. 

Cette pa^î^ ^^ fujette aux mêmes rapocrts 
tfrabiis pour U pctcèdeTii^* \lÀ>&<^je Le So«- 
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vcraîn envoie Tordre & la juftice fur les lieux, 
s*il veut en retirer robéiflànce. 

Evocations, droits de commîttimus, &c.iBw- 
harras ^ftrangurie dam PEtat. 

Officiers Royaux, Députés de la Cour pour 
intercepter tous les petits rameaux de circula- 
tion de la juftice & police, corps étranger fif 
loupe monfirueufe fur le corps politique. 

De même que l'agriculture eft au phyiique 
le chef-d'œuvre de rinduftrie humaine , le droite 
proprement dit, Teft au moral. 

L'Etat de la Magiftrature eft celui où l'anti- 
que défintéreflèment des François s'eft le mieux 
confervé. Nul ne fait plus pour l'Etat, & ne 
lui coûte moins. 

Quant aux Juges ordinaires , fuflcnt-ils vi- 
cieux & dépravés, vainement efpérera-t'on de 
les voir redreflës par les Juges d'attribution & 
de Cour. 

En général , mieux vaut injuftice auprès , que 
juftice au loin. 

Mais le reflbrt principal le plus important, 
comme aufli le plus délicat de la juftice & po- 
lice , ce (ont le$ mœurs. 

Tout le fecret du Gouvernement des mœurs, 
confifte à détourner la cupidité humaine , donc 
la fource eft intariflàble & indépendante de l'au- 
torité , de détourner , dis-je , la cupidité infa- 
tiable de fa nature du défir des biens phyfiques 
qui font bornés , & de la diriger vers les biens 
moraux qui font immenfes. 

Les biens moraux font plus au pouvoir du 
Gouvernement, que lès biens phyfiques. 

La vertu eft aftiijettie à des régies de circula-^ 
tion , ainfi que tous les autres reflbrts politiques. 
La vertu du plus fîmple particulier d^tuii&Ct^^tA. 
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A tort a-t*on die que Tamour de la Patrie n'a 
point lieu dans les Monarchies. 

Pour preuve on démontre que toutes les vertus 

Ïui réfuUenc de celle-là , ont exKté parmi nous, 
i qu'elles y font même encore toutes vivantes. 

On dit enfuite par quelle ibrtede relâchement 
on en peut éteindre le principe & fupprimerla 
trace : détail qui mer à découvert les .moyens 
d*en établir & perpétuer le re^e. 

Après la Religion & le pamotifme viennent 
les vertus civiles. Celles-ci paroillènt au pre- 
mier coup d'œil moins importantes que les au- 
tres. Il s'en faut bien qu'on n'en doive juger 
ainfi. La totalité , le corps des mœurs fe cor- 
rompt par les détails. L'enfemble des mœurs 
forme l'opinion publique. Les vertus civiles 
font l'école des Héros. Les hommes célèbres 
en tous tems & en tous lieux, ne furent jamais 
que des hommes qui montrèrent , en un degré 
plus éminent que les autres, les qualités en vo- 
gue dans la fociété parmi laquelle ils fe firent 
diftinguer. 

L'amour de nos proches eft, par tous fes rap- 
ports, un des plus forts & des plus indifiblubles 
liens de la fociété. 

Deuils abrégés par je ne fais quelles îllufoî- 
res raifons de commerce , plaie faife aux mœurs. 

Pourquoi ne pas honorer par quelque diftinc- 
tion ou avantage , les femmes qui ont allaité 
leurs en fans? 

De l'amour des prochesdérîve l'amitié ^con- 
fraternité entre citoyens ; autre lien dont on 
fent l'importance, fans la connoître. 

Que faire dans un Etat d'un homme impaf- 
Cble par indifférence ? L'apathie attaque en 
même-tems tous \es \\^tv^ à^ Na. fe^v^té. 
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Après cette énumératîbn de celles des vertus, 
cîviles qui tiennent au cœur, on renferme pour 
abréger , toutes celles qui rentrent dans les mœurs 
extérieures, fous le tire de décence des mœurs. 

Ce qu'efl Tétiquette aux Souverains, la dé- 
cence Tefl à tous les autres ordres de TËtat^ 
même au moindre particulier, qui doit, comme 
homme, quelque chofb au re^eftde foi-même 
& de fes femblables. 

Il ne faut point confondre la fimplîcîté avec 
la familiarité : la fimplicité fe fait refpeâer, la 
familiarité fe rend méprifable. 

Rien rx^t?: petit, en fait de mœurs, aux yeux 
du Léginateur. 

Le'^fte, la magnificence & la dignité dans 
les mœurs , loin d'être un inconvénient dans une 
AJonarchîe puîfllante, font une preuve que tout 
y éft à fa place. 

Puîfqu'il faut dans une fociété complette dea 
gens qui repréfentent, tandis que le plus grand 
nombre fe pique d'une économe frugalité, c'efl 
tout perdre que de confondre les êtres à cet 
égard, de mettre les ombres fur les groupes prin- 
cipaux , & de répandre les lumières fur les fonds» 

C'efl néann^oins ce que fait le luxe dont nous 
allons traiter dans le Chapitre fuivant. 

CHAPITRE V. 

LE luxe efl Vabus des ricbejfes. 
Le luxe n'eut jamais de panégyriftes de 
bonne foi , & dont le luf&age mérite d'être 
compté pour quelque chofe , parce qu'ils onc 
erré dans le principe, en confondant lefaftefie 
le luxe. Le fafle efl la dépenfe hiérarchique ^ 
11 Ton peut a'èjcprimer.ainfi ^ c'efl-à-dire y ceUe 
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qui obferve Tordre des rangs entre les citoyens , 

le luxe tout au rebours* 

Le luxe amollit une Nation en afierviflant 
refpric , en abaiflant Tame , en aviliflànt le 
Cœur & en énervant le corps. 

Il avilit refprit, en occafionnant les dépen- 
les folles, le dérangement , la ruine & la cupi* 
dite , tous accidens qui livrent Teipric aux agi<* 
tations de la crainte & de Tefpérance. 

Il afTaiiTe Tame , en courbant Ton ambition 
vers des objets bas^ & portant toute émulation 
vers la richeflfe , dont Tappécit n'efl autre chofe 
que la cupidité. 

Il avilit & endurcît le cœur, en confondant 
tous nos vœux dans la foif de Tor, qui eft de 
tous nos défii's le moins fociable , & celui qui 
fe mêle le moins au bonheur d'autrùi. 

Il énerve le corps enfin , en nous forçant à 
vn genre de mœurs étrinquies , par lefquelles 
Tamour-propre accablé par la richeflè de fon 
voifin , cherche à fe relever de fon abaîiTe- 
ment, & oppofe à la diftinétion de Tor un au- 
tre fantôme mafqué du nom de délicateflè & 
de gouc, qui épargnant fur Tefpéce & la qua* 
Uté , fe dédommage par une prétendue élégance. 

Par ce circuit, le luxe amène néceflàirement 
le goût de la recherche & du colifichet. Sous 
pehie d'encourir Tanathême du ridicule , cha- 
cun eft tenu d'afTortir fes mœurs à la dépenfe : 
delà la prééminence de la jeunefle dans la fo- 
ciété , puifqu'elle eft des trois âges de la vif 
celui auquel Tordre des mœurs nécelBté par le 
luxe eft le plus analogue ; delà Tindécence , le 
déplacement & le défordre dans les mœurs pu* 
bliques ; d'où s'enfuit une étemelle çnfance 
pour les corps auvC\ cv\<& i? our les elprits. 
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Le luxe eft Tennemî du travail utile & durable. 

Le luxe fait de fes favoris & de fes facrîfica- 
teurs fes propres viétimes. 

irne faut point s'écarter de la véritable dé- 
finition du luxe; r'^ k déplacement de la di- 
penfe ^ & Pimpudence dans les mœurs. Une fois 
connu , il eft aifé au Gouvernement de l'arré- 
ter^ de l'éteindre même , fans nuire aux arts & 
àl'induftrie. Indépendanment des moyens d'at- 
tention & de détail , il en eft un général & ef- 
ficace ;c'eftd'^eftimer les vertus & les talens dé« 
nues de la richefle. 

La politefle , l'induftrie & les arts ne fonp 
point le luxe : à tort des Auteurs célèbres le» 
ont-ils confondus. 

La politefTe d'un fiécle n'a pas de miroir plut 
fidèle que celle qui règne dans fes Ecrits. Qu'on 
voie fi les tems de luxe parmi les Nations ont 
été illuftrés par la politeffe de leurs Ecrivains, 

Quant -à l'induftrie , il en eft de trois fortes* 
Celle qui pourvoit à la nécelïïté , eft la pre* 
miére; celle qui fert à l'aifance & à la décora^ 
tion , la féconde ; celle enfin qui fatis&it la re« 
cherche & la curiofité, eft la dernière. Le luxe 
nous rend incapables de la première, fait entiè- 
rement dégénérer la féconde. Il paroit d'abord 
avoir quelqu'influence en faveur de la troifième. 
On verra ci-defibus que cette efiervefcence, 
éphémère même , eft deftruékive en foi. 

Non-feutement le luxe n'eft point la poli- 
tefle, l'induftrie & tes art^, mais il eft leur pire 
ennemi. Voici comment* 

La politeflè eft l'ordre & l'arrangement dang 
la fociété civile. Le luxe qui rapproche tout 
pour tout confondre, n'ordonne que la polfc 
tefledes SwucpaiQ^. , 
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Quant à rînduftrie, elle eft fille de la nécef- 
fité & fœur du travail. Les grands efforts de 
rinduftrîe naîflent des grandes néceffités : les 
néceflités les plus urgentes d'un parefleux, la 
faim fif la foif^ ne le portent qu'à tendre la 
main. L'indullrie que le luxe anime ^ eft dans 
Tordre des chofes à peu près auffi digne de con- 
fidération, que le fut Tart de celui qui trouva 
le moyen de renfermer l'Enéïde entière dans 
une coquille de noix. Il jette par-là tous lesar- 
tifans dans un genre de travail (i peu néceflài- 
re, que le moindre accident arrivé dans la cir- 
culation, chafle plus d'ouvriers faute de tra- 
vail , hors de la clafle d'înduflrie , que n'euf- 
fent fait vingt ans de guerre, (î le travail avoit 
été tourné à l'utilîté & fur un pied fixe & réglé. 

A l'égard des beaux arts, il efl impolfiblc 
qu'ils ne dégénèrent , dès que le goût de la re- 
cherche a pris le deffus. 

Tels font les ravages du luxe fur rinduftrîe 
& les arts; tels font fes effets fur l'humanité en 
général , & ce n'eft que la plus foible partie 
des reproches qu'on auroît à lui faire, 

CHAPITRE VI. 

ASfervî dans le Chapitre du luxe à réfuter 
les allégations faites en fa faveur par deux 
Auteurs célèbres , on n'a point confidéré fes 
déprédations relativement à la confommation, 
& en conféquence à la population ; mais à cet 
égard il fuffit de fe fouvenir des principes, & 
les conféquences s'en trouvent répandues d^ns 
tout l'Ouvrage. 

Dans la crainte d'ailleurs d'avoir pj^ru le Cri- 
tique de fon ùècVt ^ ^ui éviter cette impu- 
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tiation , & pour fixer les idées fur les points poflî- 
bles & utiles de régénération , il eft néceflàire de 
fixer fon plan d'idées fur l'âge du corps politique. 

Peu de gens ) même de ceux qui y feroient 
le plus obligés par devoir, fe livrent à ce genre 
de fpéculation. Il eft pourtant vrai que rien ne 
fe fait qu'il n'ait été préparé. Le fyftême d'E- 
picure eft auffi dangereux en politique , qu'il eft 
fautif en phyfiqui. 

L'enfance de la Nation Françoife a duré 
jufqu'à Charles V. fa jeunelTe jufques à nous, 
nous entrons dans l'âge mur. 

Les maladies éphémères donnent fouvent un 
aîr d'abattement à un Etat , & en ce genre la con- 
valefcence pourroît être prife pour la vétufté. 

Quels font les fignes de caducité pour un 
Etat? C'eft fans doute l'altération abfolue des 
principes fondamentaux & la diflblution de fes 
reflbrts. 

- Les principes fondamentaux chez nous font : 
10. la perpétuité de la Maifon régnante , & fon 
droit inconteftable de primogéniture : celui-ci 
eft plus que jamais dans toute fa force. <-.■■ 

a^. L'amour des peuples pour le Souverain r 
on en peut dire autant à cet égard. 

3°. Le goût exclufif de la Noblefle pour la 
profeffion militaire. Nous fumes peut-être au- 
trefois plus guerriers ; mais nous fommes au- 
jourd'hui plus militaires. 

4®. Cette efpécô de vanité &' d'émulation 
Françoife, qui s'approprie les avantages bril- 
lans de l'Etat, & qui en rend l'éclat folic^aire, 
pour ainfi dire , à chaque individu. Suppofé 
que nous ayons perdu quelque chofe de ce cô- 
té-là , nous n'en fommes que plus aimables pour 
les étrangers. 

m. Partie. ^ , 
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5^. Un certain ordre d'élévation qui protfiiît 
la générôficé & la noblefle de mœurs. Noof 
avons décliné de ce côté-là ; mais en perdant 
de cette noblelîe de mœurs, qui tenoit de Tan- 
tique indépendance de nos pères,, nous fomme$ 
devenus plus aifés à gouverner & plus propres 
i lier la fociété. 

Après cet examen des principes, paflbns è 
celui des reflbrts^ Je les ramène à trois , gaye? 
té, adivité & induftrîe. 

Notre gayeté; qualité d*une grande reflburce 
dans des mains vraiment politiques : il nous 
refte celle de Tâgemur, & il feroitaifé de nous 
rendi-e , par la régénération des mœurs, celle de 
la première jeunefle, avec moins de fougue 
ijue nous n'en avions autrefois, 

Aftivité , prodigieufe dans notre nature, & 
toute vivante encore dans nos mœurs. 

L'înduftrie a pareillement un germe inextin» 
guïble : il ne s'agit que d'aider rinduftrie hon- 
nête parmi nous, & contenir celle qui, pour être 
trop avide , pourroit devenir nuifible parle choix 
des moyens. 

Enfin , nous pouvons pouflèr d'autant plu» 
loin le point florîflant de l'Etat, qu'il a défop- 
mais échappé aux fecouflès du premier & du 
fécond âge, plus fujet aux maladies aiguës que 
celui où le tempérament eft formé. 

C H A P I'T R E VIL 

LEs dieux Chapitres précédons ont défigné 
les maux internes dont nous pouvions être 
attaqués. Celui-ci établit en bref l'âge de l'Etat» 
& défigne en oonféquence le régime qui lui eft 
propre. Traitons de (\\3Lt\(\>^e^ teuxédes de détaiL 



Pattié IL Cbap. FIL ^^$ 

Toutes les campagnes & villes d'un Etat doî- 
venrun tribut confiant &îmmenfe à la Capitale. 

Une Ville n'eft vraiment la Capitale d'un 
État, que quand elle peut tout en retirer, & y 
cepouflTer tout. 

Parigt\ Parigi tu fei cap9 del regno , mâ^ 
tapo troppo grojfo. ... ' 

Quand on renverroit dans les Provinces toug 
les Officiers Royaux qui en tirent de gros ap- 
poîntemens , qu'on exciteroit les grands pro- 
priétaires à s'y retirer, qu'on y repouflTeroit les 
plaideurs & intrigans^, en y renvoyant les affai- 
res; quand les recheitrhe? de rinduftrie feroienc 
avec foin provignées dans les Provinces , je 
doute que Paris en fût fort affoibli. Dix greffes 
tirées d'un arbre , vont féconder dix fauva- 
geons; & s'ils euffent demeuré fur l'arbre nour- 
riflîer, il n'en eût pas été plus vigoureux. 

La Capitale & les Provinces font ici la par- 
tie repréfentative des deux places que je nom- 
xnoîs , le Souverain & le Peuple. La Capitale 
pompe d'une main ; il faut qu'elle verfe d'une 
autre. Sans ce foin la machine crèvera. 

Pour cela le moyen eft fimple , & ne coûte 
rien au tréfor : ouvrez & entretenez les mêmes 
canaux de la circulation ; que les Provinces à> 
portée de la Capitale , foient employées à la 
produftion des denrées comeftibles au courant, 
qui ne faurôîent être vOîturées de loin ; que les 
Provinces plus éloignées, mais mitoyennes, 
foumîflênt les denrées qui peuvent foufirir le 
tranfport; que celles enfin qui font hors de por- 
tée de fournir des denrées à k' Capitale, paient 
leur contingent en matières ouVrées, dans les- 
quelles la forme emporte de beaucoup le fond, 
& dont un cnwl de petit ViAuTevfe.^và^SsÈcL^ 

Sa 
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«n gros payement à la Capitale. Voîlà toute 
ropératîon. 

De ces deftînatîons les premières s'arrangent 
d'elles-mêmes : la troifiéme demande des at- 
tentions dont les détails font développés & trai- 
tés par principes, & entre autres la nécelfité& 
la facilité de couper tout le Royaume de canaux 
Sç autres ouvrages publics relatifs à Tétabliffe- 
ment des communications, comme auflî l'uti- 
lité d'employer à ces travaux les troupes réglées. 

Venons aux détails du re verfement. Les gref- 
fes caifles animeroien t le commerce fur les lieux , 
au lieu qu'elles augmentent l'engorgement de la 
Capitale. 

Le tranfportdes fumiers feroit encore un objet 
confidérable. J'entens par-là lesmaifons publi- 
ques, hôpitaux, maîfons de force, &c. fur-tout 
les maîfons d'Enfans-Trouvés, établiflèmentde 
la plus grande utilité , & qu'il faudroit multi- 
plier prefque à l'infini , prenant foin de ren- 
voyer les élèves à la terre. Les moyens de cela. 

En traitant ces difFérens détails , on n'a pas 
prétendu aflujettîr le Gouvernement à tant de 
menues fpéculations ; mais c'eft à lui à donner 
le branle principal , & cette impulfion n'a be- 
foin d'autre principe, que le foin de renvoyer 
fans ceflè à la terre, puifqu'il faut fans ceflTe en 
tirer. 

CHAPITRE VIIL 

POur éviter de s'étendre à l'infini , on a omit 
un grand nombre de principes qui oflTroient 
la plus vafte carrière. On eût dû démontrer, 
par exemple , par quelle opération fimple l'abon- 
dance d'argent diminue naturellement la popu- 
lation, en augjacien.UTit\aL coti&Tûjaasaiûon de cha- 
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que individu en particulier ; comment cette 
abondance portée trop loin , bannit l'indullrie 
& les arts ; refumer enfuite comment un Miniftre 
habile peut régépérer un Etat en ce genre; mais 
il faut le borner , & Ton termine cette Partie par 
l'examen d'un principe politique qui paroit au 
premier coup d'œil peu fait pour être mis en 
queftîon, à lavoir, jV/ eft utile ou non quePar^ 
gent fyit marcbandife dam un Etat, Cet examen 
entraînera la difcuffion de plufieurs points im« 
portans. 

. On ne traite point de l'intérêt de Tai'gent 
rélativem.ent à la conlcience , mais feulement 
en ce qui compéte la fociété. 

Il y a trois fortes de biens , à lavoir, les bien» 
non tranfportables, tels que les fonds , les mai- 
ibns, &c. les effets commerçables, tels que den- 
rées , marchandifes , effets mobiliers , vailfeaux , 
&c, les rentes enfin , qui ne font que des tributs 
impofés fur telle ou telle autre partie des deuK 
autres portions de biens. 
. Un Etat s'enrichit à mefure qu*il aquiert plus 
de biens des deux premières claflès. Il n'en eft 
pas de même de la troilîéme , à moins que les ren- 
tes ne foient établies fur les fonds de l'étranger. 

Un Etat devient tributaire de l'Etranger en 
proportion de ce qu'il en emprunte. Exemple 
des Anglois difcuté. Ce n'eft point à eux qu'il 
faut attribuer la décadence de notre Marine. 

Les dettes nationales font un tribut ruineux, 
quand elles font contraftées avec l'Etranger* 
Les dettes nationales ou particulières opèrent 
la ruine & le renverfement de la fociété ^ quand 
même elles font refpeéHves d'un fujet de l'Etat 
à l'antre. Difcuflkm de ce principe. 

BaiJJiz le taux des rentes <^ & éteignez-en ath 
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tant que la cireoafiaaces ftarrêm 

De ces deux principes le premier n*cft pas 
même à notre cboiz: nooi ndooni nom com- 
merce , il nous n'ordonnons conjonn cfacznoos 
rint^rét à un taux suiffi bas qu'il ie lêra à Lon- 
dres & à Amfterdam :noas avons mteie de plus 
Endes facilités pour cela que les An^ois &les 
illandois. 

Baiflêmcnt du taux des intérêts , aeermJtmeMi 
eu commerce^ mubipliauiom dés emreprifa^ 
haujfement des fermes des terres^ augmemmtm 
de manufactures^ vhification de F agriculture. 
Le |2;rand Sully Ta dit il y a long-tems. 

Liquidation des dettes des Particuliers ^ fuHê 
de celle des dettes de F Etat ; facilité de libérer 

rEut. 

Suites utiles & brillantes de la richeflè publi- 
que opérée par ce moyen: rivières rendues ne* 
vigables , canaux , ports , chemins , pépinières^ 
manufaltures^ hôpitaux d'Incurables & d'E/h 
fans^ monumens d'utilité & de décoration. 

Ce que les Provinces feroient pour le public, 
les Seigneurs & Particuliers le feroient fur leur 
patrimoine. Ne pouvant augmenter la fortune 
qu'en bonifiant le fonds, on y mettroît mille 
pour recueillir un , & Ton en dreroit des reflbur- 
ces incroyables. 

Toutes entreprifes trouveroîent doubles & 
triples fonds au premier fîgnal. 

En cet état, quelle pourroic être la nécefficé 
d'emprunter? D'où s'enfuit qu'il s'en faut bien 
que les principes des Théologiens les plus fé- 
véres fur cet article foîent incompatibles avec 
le commerce & la profpérité d'un Etat. 

Refumons en peu de principes tout ce qui 
concerne la profpérité intérieure. 
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' i«. Aîmez & honorez i'agricoltore. 

2^. Repouflëz du centre aux extrémités tout 
te que vous attirez des extrémités au centre. 

3^. Méprifez le luxe & l'indécence dans \% 
dépenfe. 

4^. Honorez les vertus & les talens,& ne les 
payez point. 

5^. Baiflèz le taux de l'intérêt, éteignez le» 
lentes. 



TROISIÈME PARTIE. 

L'Intérêt eftle but & l'objet de tout cet Ou- 
vrage; maison a cherché l'intérêt bien en- 
tendu. On a traité dans la première Partie de 
€è que c'eft que la vraie richeflè & la vraiç 
profpérité , comme auifi des moyens de les trou* 
ver. Dans la féconde, des moyens de les ac*» 
croître, & d'en réprimer les abus. On va dans 
la troifîéme , traiter des moyens de s'approprier 
l'une & l'autre chez autrui. 

CHAPITRE!. 

PErfuadés de la vérité des principes étabtuii 
dans la féconde Partie fur les bornes néced 
(aires d'un Empire , nous nous fommes renfer* 
mes dans nos frontières, & nous avons vivifié 
l'intérieur, en établiilàntune circulation régléo, 
du centre de l'Etat à fes extrémités.- 

La Capitale eft devenue le cœur de l'Etat^ 
principe de la vie & du mouvement répanda 
dans tous les membres : étendons cetti^ fpécu- 
lation, & confidérant l'Etat entier comme le 
centre du mond^? qiri reavironne, dirigeons tiir 

Si 
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L f"=x£Êc àû 3K TtsâesT praËsiBcé de 
a» TToa» ôx érrt je 9k & roônec ds zk» 

Txes & ^ 3» ^cs rrr'rryiL Desâoc&adcii 

Xre» Vtfffc cS oxcmx Tt 

ÔDCS fcfeï: !^r» & irJês cVsse ex^émis à 
rr=rs ôc es tï:^ E=rcr; çii'elles Ibiea: af- 
£7Ks rar ji jsîîîcc, & qczc.jtc far-ccur i 
jmH ôe non wJifqje les frahîibKs cmels 
&r=î3ss ôe î'irzrè: adnfiS 

CHAPITRE IL 

QlToa M s'y trompe pas • fc fois auflî înté- 
reOc qu'un i jrre: au conniîre, je rapporte 
tcu: a aoi, & je voadrois mettre TinduHrie & 
rafrloa cniverfeile à mon propre ufage : mais 
inîlpjir par Terpérience de tous les hommes & 
de cojs les tems, quMi n'eft efclava^e ici-bas 
qui ne foit refpeftif, fervicesqui ne foient ré- 
ciproques, je n'ai abdiqué la tyrannie que parce 
que j'ai reconnu l'infuSilance de fes moyens. 
Je n'ai rendu heureux les regnicoles, que parce 
qu'ils ne me vaudroient rien fi je les opprimoîs, 
& qu'au contraire en les rendant riches & indus- 
trieux, leurricheflê & leur induftrie reviennent 
i mon profit. Les étrangers ne doivent pas s'at- 
tendre à plus de magnanimité & de défintéref- 
fcment de ma part; ce feroitune duperie en po- 
litique* Ce font des fubfidesque je leur deman- 
de; voyons de quelle efpéce & comment je 
les forcerai à me les payer. 
Je veux fans doute ce qu'il y a de meilleur. 
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J'ai contiu que Tunique richeflè qui renferaioît 
toutes les autres, étoitla population; que cel- 
le-ci s'étendoit d'elle-même en proportion des 
fubfiftances ; en conféquence , j'ai multiplié 
chez moi les fubfiftances autant qu'il a été pot 
fible : fi je viens à bout d'en tirer de l'étranger, 
j'étens ma population en proportion , & confé- 
quenment je m'enrichis à fes dépens. 

Le marché ne fauroit être forcé ; il ne peut 
être que de convention; & le moyen de cette 
convention n'eft autre chofe que cette partie de 
réchange qu'on appelle commerce étranger. 

Qui dit échange , dit troc : de quelle nature 
feront les effets qui ferviront à cet échange de 
notre part ? Nous retenons pour nous les den- 
rées & autres matières de confommation ; notre 
fubvention donc ne peut être qu'on métaux ou 
matières ouvrées. 

L'exceflîve population qui force rinduttrie,, 
nous met en état de fournir ces dernières à meil- 
leur prix que les autres; mais quant à l'or, dire 
qu'un commerce foldé en métaux eft plus avan- 
tageux, c'eft démentir le préjugé général &ro^ 
pinion de tous les hommes verfés en cette ma-^ 
tiére. 

Laiflbns crier les aveugles, laiflbns répéter 
leurs cris aux enfans par éco ; confidérons quelle 
eft la population & l'iûduftrie dans les pays d'où, 
l'on tire l'or, dans ceux qui le reçoivent de la 
première main , dans ceux où il va fe perdre 
& s'engouffrer en dernier lieu, après avoir dé- 
vafté âr fon pafiage tous les lieux où il a pu 
former quelque engorgement, & jugeons par 
les faits , fi les Etats qui veulent retenir l'or 
chez eux , font gouvernés par des hommes ou 
par des taupes. ._ ; . 
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InDrilité des Ordonnances pour empêcher la 
plantation des vignes, tant qu'on obligera les 
peuples à chercher par le débit de leurs den- 
rées chez TEtranger, dequoi folder leur contin- 
gent aux revenus du Fifc. 
• Il eft indifpenfâble, pour attirer les grains de 
PEtnm^er, ainfi que pour les multiplier chez 
nous, de leur laiÂr une pleine & endére li- 
berté pour rexportation & importation, de re- 
garder en un mot cette denrée comme une ma- 
tière facrée , & donc le régime & gouvernement 
quelconque doit être à jamais profcrit. Réfuta- 
tion du fyftéme contraire dans toutes fes allé- 
gations. 

Après les graîns , toutes autres denrées co- 
meftibles & de confommation (ont le (econd 
€>bjet d'un commerce utile avec l'étranger. 

Viennent enfuîte les matières étrangères, 
pour fournir au travail de nos manuftftures. 

En cet état regardons autour de nous , & 
voyons fi le commerce étranger peut fe paflTer 
de la profpérîté étrangère. L'abondance défire 
le fuperflu que notre înduftrîe lui préfente. La 
mîfère & la parefle fe paflènt même du nécef- 
faire qui fe trouve par-tout. L'Angleterre^ no- 
tre ambîtieufe &jaloufe émule, cônfommenos 
modes & nos colifichets, malgré les défenfes 
& les précautions du Gouvernement. La Bar- 
barie ne nous demande que quelques miférables 
draps. 

Notre intérêt feroît donc , au Heu de faire 
un fecret de nos manufaftures à rètrartjfer, & 
d'empêcher que nos ouvriers ne le leur por- 
tent , de les leur envoyer nous-mêmes, de pro- 
téger enfin , & d'encourager par tous moyens 
leur induftrie ^ qui &i^ tou\ouss une des bran- 
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ches de là nôtre : nous réunirons de la forte la 
gloire du procédé & les avantages de Tintérêc* 

CHAPITRE III. 

UNe fois convenus de dîflxibuer notre in- 
duftrie à nos voifins, ouvrons-lui les che* 
mins & les communications. 

Les barrières faftices n'ont jamais prouvé 
que la crainte; les barrières naturelles môme 
ont rarement procuré la lÛreté permanentie. 

Loin de vouloir fermer l'entrée de notre pays 
à nos voifîns, fongez à la leur faciliter de tou<* 
tes parts. Ouvrez les gorges & défilés , aflurez 
les chemins, abattez 1 es rochers, &c. Si les Chi- 
nois euflènt employé àcivilifer les Tartares, 
la dépenfe que leur coûta la grande muraille ^ 
ces fiers voifios ne les euffent jamais fubjugués. 

Civilifez vos voifins, & de proche en pro* 
che, s'il eft poflîble, l'univers entier, & vous 
n'en aurez plus rien à craindre. Que vous im- 
porte de donner des loîx par-delà les lieux où 
elles peuvent atteindre ? Je vous ai démontré 
que la fouveraineté n'a qu'une certaine portée, 
qu'elle ne peut régner au delà que fur la def- 
truékîon. Cette portée s'étend en proportion 
de ce que vous pouvez étendre vos bienfaits & 
retirer fiabvention. Je vous enfeigne le feul 
moyen d'établir l'un & l'autre point fur leâ 
étrangers. 

Il eft une. forte de frontière k iflns aflurée 
de toutes , & en même-tems la plus ouverte ; 
c'efl: là mer, territoire commun i toutes les lif- 
tions. Vouloir fi'^n attribuer l'Empire , c*eft 
fe déclarer l'opprefleur unLverfel. 

Le coiaqieiice j&adtiffle s& devenu fi oécef- 
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fiire à It vivHia^oii & proipéiicé d'un pays 9 
qu*eii général U terre vmtmoins en proportion 
de It qualité & fëcdndité, qu'en proportion 
de ce qu'elle eft à portée des déboôdiés mari- 
times. 

- Les cAtes d^m fiicile abord Ibnt \m don d^ 
la nature; mais la nature peut en cela, comme 
en toute autre choie , être perfeéMonnée , cor- 
ri^ même par l'induftrie & le travail. 

Projet de mettre toute la côte en ports de 
mer 9 ridiculifé très-mal à propos. LesHolIan- 
dois (e font bien trouvés d'avoir fuivi le plan 
de Mr. Ormin de la Comédie. 

Le commerce peut être auffl libre, & plus 
libre dans la Monarchie , que dans les Répu- 
bliques. 

La vraie & indullrieufe néceffité ne fauroit 
avoir de principe plus aflTuré, & qui l'éloigné 
plus de celle qui porte au découragement, que 
l'extrême population. 

Protégez la navigation & les Navigateurs, 
de quelque efpéce qu'ils puiflent être. Aidez, 
autant qu'il eft poiOble , aux avantages de la 
nature en ce genre , & corrigez fes défavanta- 
ges , pour ouvrir fur toutes vos côtes des re- 
traites & des nids à ces Ibnes d'Alcyons. Fai- 
tes que les communications en canaux & en 
chemins y aboutiflënt de toutes pans , & enfuice 
laiflez lesfidre. 

CHAPITRE IV. 

A Près avoir traité des moyens de vivifica^ 
tion de l'Etat univerfel, ilûut en établir 
la juftîce & police. 
CeOk dans ceirâa €t\ikm^t qi'oni.traite de 
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la Marine militaire , & non en tant que for- 
ces , puifqp'on n'a point parlé des troupes de 
terre. ' 

Les troupes de terre font la force d'un Etat 
au-dedans, & la Marine Tefl au-dehors. 

On ne parlera point des Corfaires : cet ordre 
de Marins ne peut que décliner en France , & 
pourquoi. 

Si les' deux corps, contrepoîntés îrréconcilîa- 
blement dans notre Marine fous les noms dif- 
tinftifs de Militaire & de Plume ^ font égale- 
ment néceflaires, il feroit indifpenfable de les 
réunir, & faire rouler entre eux les fonftîons, 
prérogatives & recompenfes. 

Rendre notre Marine militaire commerçante ^ 
feroit fapper par le pied le principe du point 
d'honneur & de l'efprit d'émulation qui diftin- 
gue ce corps-là. 

Louis XIV. le Fondateur de notre Marine^ 
ne la confidéra guères néanmoins que de ion 
côté brillant; il la regarda comme une dorure 
de fôn palais, néceflàire à fa gloire, mais inu* 
tile à la folidité du bâtiment. 

Une preuve qu'il n'en fentit pas les avanta- 
ges , eft tirée de ce qu'il la négligea dans fa 
dernière guerre, la plus fâcheufe de toutes, & 
celle dans laquelle la Marine lui eût pu être le 
plus utile. Ce Prince cependant a voit rendu ce 
corps participant des plus grandes grâces; pour- 
quoi ne l'eft-il plus aujourd'hui ? 

Le nombre des matelots, fécond arc-boutant 
des forces maritimes. Population d'abord , li- 
berté & encouragement enfuite vous en donne- 
ront à l'infini. 

Il faut auffi borner fes forces maritimes, de 
façon que toujours puiflantes pour çtotésgL^ \a. 
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coinfiicico 9 dlct oc gêiMoc pt^ coprachot M 
noiiTeiiieiis de ce denûer ptr fies armeineiis 
dilpropoitioimés. Un peuple qui déferceroklei 
terres pcnir groflir les armées, ne poiiRoitfiûre 
qa*ane campagne , finte de vivres ;. ainfi âk 
l*Etac qui arme en goerre toasfes macelotSk 

n faut avoir nne telle Mbrino e» tems de 
^ptàsL , que fois augmentation elle puifle foflbe 
en tems^ de guerre, élc h tenir tonjoars aMée 
par moidé :Ta guerre de mer ne âuroit alors 
être onéreufe, ni inattendue. 

Détails des moyens naturels qui concour- 
roîent tous à l'entretien de les forças. Nous 
allons y en joindre d'antres qui nous fentétran« 

*^ CHAPITRE V. 

C'Eft des Prohibitions que Je vaîg traiter, 
Ccft ici la plénitude de mon plan , & le 
lieu fans doute où Ton trouvera le plus de par 
radoxe». Examinons. \ 

. L'efprit des bonrtes loix n'eft autre chofe qaé 
rutilîté générale & l'utilité particulière combî- ' 
nées & réunies. Parcourons les loix primitives 
de l'humanité , les loix de la nature , je défie 
qu'on m'en montre une feule qui , en faifant 
le bonheur de la fociété , facrifie à l'intérêt 
général l'avantage peifonnel de quelque parti- 
culier; 

Je n'ai point de droit au bîeni d'autruî ; mais 
j'ai droit à tout le mien : ce mien eft l'univers 
cnder, comme fi je fortoîs dé l'arche, pourvu 
que je n'emploie ,. pour Taquérir , aucun des 
moyens profcrits par la Loi naturelle. 

Ce peu de principes établis jetteront une lu- 
mière fûre fur la aaciu:e des prohibitions, &fe^ 
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ront difcerner aifémenc celles qui Ibnt permii- 
les d'avec celle» qui font injufles. 

Le monde eft encore à fon enfance en fait 
de Gouvernement. 

Il n'eft pas étonnant que toutes leslégîflatîons 
dont nous avons connoiflànce , foient très-im- 
parfaites. Fonder un Empire, & lui donner des 
loix , font deux opérations tellement diflinétes^ 
qu'elles appartiennent néceflkirement à deux 
hommes différensv 

La diftinftion du jjifte & de Tinjude eft la 
feule bouflble qui puîflè diriger de bonnes loix. 

Il ne fauroit y avoir d'Ekat & de fociété, 
dont un grand nombre de loix de diftribution 
ne puiflè être réformé fur ce principe. Ce n'eft 
point innover ^ mais confolider & fonder. 

Si jamais Gouvernement fut libre de travail^ 
1er à cet ouvrage utile avec certitude de la fecî* 
lîté dans l'exécution , c'eft le nôtre aujourd'huît 

On n'a point parlé des prohibitions domeftî- 
qûes par des égards de bienféance, pour éviter 
de choquer l'intértt particulier : on ne traite 
que des prohibitions étrangères. 

Tous les Gouvememens fe fervent des pro- 
hibitions comme d'un venin propre à feîre fé- 
cher rinduftrie de leurs voifins, plus oumoin^ 
félon le degré qu'ils croient convenir à leurt 
intérêts', & ne penfent pas que comme le pri- 
vilège n'en fauroit être exclufif , on le com- 
bat des. mêmes armes, de forte qu'il en réfute 
que les prohibitions ufitées par-tout , gênent 
en tous lieux nnduftrie , & établirent la fraude 
unîverfelle. Examinons (î une politique con» 
traire pourrok être fufceptibledequelque fuccès* 

Suppofons le Roi Pafteur perfuadé dés maxi- 
mes établies ci-deffus. i^. Que le commerce 
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cft i renérieor ce qii'cft h irinficttioii à nn« 
téricnr. o?. Que noai t^ont tous intérte à 
ce qœ nos voifins drenc de leur tetritoiie & 
de leur indoflrie toutes les icflRNifCcspofli>Ifis. 
3®. Que le commace cft de li nature îdccmi^ 
tible avec tonte autre dominaffcin çie celle de 
rindnftrie & du travail. 

Snppofims i)n*en confiqueucé le Roi Fadieor 
aie débairaflS TEtat de toute prohihitkni^ inté- 
rieure. Il a fait plus : confldénmt que ne pas 
oflSrir la liberté du tran/U dans les Etatsaux den- 
fées & marchandilês des étrangeis dont la dei^ 
tinadon eft au-debors, c'eft priver les fujets 
des profits de voiture, du nolis^ du dépôt, db 
comtniflions,&c. il lève de toutes parts les bar- 
rières , & préfente à l'univers étonné les droits 
de l*borpitalité avec les ay^antages d'une com- 
munication toujours nifée & d'une police admi- 
rable dans Tes Etats. 

Digne alors de rendre univerlêls tous ces 
avantages, voici fa marche pour y parvenir. 

Il propofe d'abord aux Etats commerçans, 
qui n'ont prefque d'autre fonds que leur induf- 
trie, un traité de fraternité portant fuppreffion 
de tous droits d'entrée fur tout ce qui fera ap- 
porté dans les ports de l'une des Puiflances con-. 
traftantes par les fujets & vaifleaux de l'autre. 

Bientôt ce traité aura nombre d'accédans : on 
pourroit même mettre à cette entière franchife 
des modifications, mais réciproques en faveur 
des Puidànces encore affaiflëes par les ufàges & 
les vues de la tyrannie, & aveuglées fur les 
avantages du commerce. 

Le fyftême de l'univers eft changé , & la 
trace des décrets de la Providence à cet égard 
^ viûblement tàatcvuée car le6 fidts : la bar- 
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barie n'afixrpera plus l'Empire ; maïs le froîfle^ 
ment continuel de Tintérêc exclufif, défié par- 
tout de nos jours, menace l'Europe d'une dé- 
vaftation & d'un affoibliilèment général & ab* 
folu. 

Le projet donc de fraternité entre les peu- 
ples commerçans, loin d'être imaginaire, eft 
le feul qui puîflè remettre la cupidité à fa pla- 
ce , & aflurer à lliumanité le fruit de fes travaux 
& de fes connoiflànces modernes. 

Le xiemîer des moyens de ftire accéder l'Elis 
rope entière à ce traité , feroit l'excommunica- 
tion civile & It plus abfolue de toute nation 
quelconque qui refuferoit de s'y prêter, ftni 
bollilité néanmoins; mais en cas que la guerre 
furvtnt par les altérations infèparables de cette 
façon d'être, refus étemel alors de tout traité, 
jufqu'à ce que celui de confraternité en fît partie. 

En cet état ie demande laquelle des deux Puîf^ 
fàncesâuroit la faveur de l'univers , ou le Roî 
Pafleur , ou fon ennemi. Quel accroilïèment 
n'ajouteroient point à fes forces maritimes celles 
des peuples alliés qui lui devroient leur liberté ^ 
leurs richefles & leur bonheur? 

Objeétion de la diminution des revenus dti 
Fifc difcutée. 

H eft împollîble qu'une nation livrée i l'el^ 
prît de l'intérêt exclufif avec fes voifins^ ne leî 
foit auflt intérieurement chez elle, & que cet 
intérêt ne corrode les liens internes de l'Etat. 
Réfutation des objets contraires à ce principe. 

La même raifon qui a établi chez toutes les na- 
tions policées la défenfe des mariages entre pro- 
ches , milite contre l'isxcluflon étrangère. Tou9 
les pays font voîfms, tous leshommes fontfreres. 

Les:proi^tions tiififl yCe b6«a feete^<te U 

///. Partk. T 



pc'l::533e ccœtmtçis^ , D*eft qn'one fbtdfc 
c-^zx pEn* 4 Ju"-5Dî ->ra(&e ce rainrc; prin- 
cipe ûi iefzrirss & i'jae ^aente inteftioe, com- 
xas 2j5 »sr=s ôe d:T:5râsena« les peuples, 
eîlfs i;rf r.^5r: rr*=:^::r5 C3 gaeircs opiniicres, 
q±z)t £z.z5ss: qoersTâesnères, lapiixxéelle 
oe rccTzs: exîâer £vec les piohibidoitt. 

CHAPITRE VL 

SI c je:c:5e chrfe reot compliquer, dîveififiet 
les :-iercî5 ce VE:rope, & barrer le lyftê- 
IL* de cccântemiié • ce four les colonies ân- 
resrs de cerriiEes P-13à::ces, tandis que d'au- 
tres n'y or: ri:V:e psit. EV.es font aujourd*hui 
Tobje: prinrlpal du ccxamerce qui Tell lui-même 
ce la polidque. En coniequence , il convient 
de n^:er à fond cette partie , & d'examiner 
quel eS rinrérêr réel de l'Europe à cet égard. 

Le monde enner ne s'eft peuplé que par co- 
lonies. 

On peut dîvîfer les tems à cet égard en trois 
âges. i^. Les colonies des tems nommés dans 
l'hiftoire héroïques cf fabuleux, a®. Les colo- 
nies anciennes. 3^. Les colonies modernes. 

Les premières colonies furent des réparations 
des différenres branches des premières familles 
qui peuplèrent Tunivers. Les befoins de Thom- 
me étoient alors très-fimples; les colonies em- 
ponerent peu d'ufages de leur berceau, & con- 
féquenmentla trace de leur féparation fut bien- 
tôt perdue. 

Le premier Gouvernement fut établi par la 
force ; la crainte raflèmbla nécefïairement plu- 
iîeurs fociétés autour de celle-ci. 

C'eft à ceue èpoc^ut oj^^'W^^x^^t la date 
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des colonies du fécond âge. Des mécontens, 
des bannis, des fijgitifs devant la force, ou des 
ambitieux, enmenant ceux qu'ils avoienc pu at- 
tacher à leur fortune, fondèrent de nouvelles 
villes. Ces colonies du fécond âge emportèrent 
plus de chofes de la mere-ruche , parce qu'il y 
en avoit plus à emporter, & ce furent autant 
de points de reconnoiflànce qui perpétuèrent 
chez ces nouveaux peuples la mémoire de leur 
origine. 

Cependant ces nouvelles colonies, non plus 
que les premières , ne conferverent aucune fone 
de dépendance de leur Métropole ; au contrai^ 
re , elles jouirent d'une pleine & entière liberté. 

La découverte du nouveau Monde a donné 
commencement au troifiéme âge des colonies. 

Les premiers-peuples de l'Europe qui paflè- 
rent en Amérique, ne furent pas des côlons; 
mais au contraire des conquérans & des dévaf^ 
tateurs. - 

Le nouveau Monde eft comme partagé en- 
tre quatre peuples. L'Efpagnol néglige la ter- 
re, recherche l'or, & languit. Le Portugais 
cherche la poudre d'or & les diamans , fraude 
les prohibitions Efpagnoles, envahit tant qu'il 
peut, le tout pour le compte des Anglois, qui 
ne lui laiflTent pas même lefuc de fes' propres 
terres. L'Angloîs voudroît d'une pan aflujettîr 
fes colonies, de l'autre lés étendre : deux pro- 
jets contraires. Heureufeihent le nerf manque 
pour le premier , ce qui avance le fécond. Quant 
à fon plan général, c'eft d'envahir tout le com- 
mercé , & de garnir de proche en proche toutes 
les côtes d'établiflemens nombreux & conti- 
gus. Le François enfin, habile à courir, &éta»' 
bU pér &i oonrfes, fe foutfeut ^p»t ^Vé^^H 
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fon courage , fon obéiflance & Çe$ re(R)iircef 
du moment, contre U^éfeAupiité ou la nullité 
de Tes plan^ Tel çfl le pr^cU de rétaïc aébiel. 

Nous avons et) fait de colonies , enchéri fur 
les anciens 9 en ce que nous avons imaginé de 
conferver un Empire abfolu fur dut fpjetBauSl 
éloignés. 

L^exemple en a éré donné par la gdélitéEf- 
pagnole, & fuivi par les autres Nations. Exa- 
minons fi nous avons bien ou mal fait. Nous 
dirons enfuite fi le plan efl; Iblide ou caduc. 

A la réfer ve d'un titre venteux , les Rois d'Ef- 

Îagne ont peu profité par Taquificiondeslndes^ 
e ne fais fi leurs armées, leur pouvoir, leur 
magnificence fe font accrus depuis ; mais des 
Princes qui ont doublé de tout cela de nos jours , 
le Czar, le Roi de PruflTe, &c. n'y poflSdent 
rien. L'efprît de domination, celui de com- 
iperce & celui de population , trois principes Q 
peu faits pour être combinés, ont tour. à tour 
pjcéfidé à Téublifiement des colonies. . 

L'efprit de domination voudroit etnbrafler 
plus d'étendue de pays qu'il n'en fauroit en- 
ceindre . en tranfportant tous fes fujets aâuels 
en Amérique, & tend à gouverner fes fujets 
Américains autant & plus'defpotiquement qu9 
ceux qui font aux portes de fa Capitale, Ce- 
pendant Tefprit d^indépendance gagnerii nécef- 
ftirement les grands établifièmens de ces pays- 
là , & ceux-'Ci envahiront les n0tres alfoiblis 
par les vices d'une adininiftr^tipn interc^ente 
& fifcale. 

L'efprit de commerce regarde les colonies 
comme les fermes du commerce, â( toMtes fes 
vues ne tendent qu^ les tyrannifer en tout. Loin 
d'être capal^W d^\^«iî^v^^^v<^%»:Qàs\&fi^^^ 
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fier, fe arrangemens aftaels font tout propres 
à eu ûrrêteï râccroiflement. 

L'ôff^rît it populaTîoîl n'a jamais tu de place 
«itrte les paiBow homaînes ; c'çft un dérîté da 
calcal & delà féflexîori. On a fenri qu'il ftllok 
peupler rAmérlque & y encourager la culture 
des teiires, fi Ton en voulort tirer ouelqtie parr 
tî ; tnds ott la peuple de Nègres , & Ton y re- 
légtte ragricultnre & lés arts tiux maîns deTeC. 
chvage, deftroéKf fi Ton appefantît fe* Kens> 
dangereux fi on les relâche. Preuves de ces troî* 
allégations. ... 

En un mot, noçs fommes novices dansTart 
de former des colonies. Mais loin que mon plan 
de liberté générale du commerce trouvât dea 
obftacles invincibles dans le nouveau Monde, 
c'eft là précîfément où il auroitleplus d'avan- 
tages, & où même il eft le plus îndîfpenfable. 

Eli effet, l'Europe ne.fauroit déformais être 
tranquile, fi l'on ne tfaVaille à nous'fratemifer 
dans \t nouveau Monde autant que dans l'an- 
titn. Le Chapitre fuivant donnera plusd'étcn* 
due à cette idée. 

C H API T R E VU. 

LÀ paix eft un don du Ciel ; mais il en eft 
de ce don-là comme de tous les autres , quî 
né îruftîfient que: par nos. foins. 

Ce qu'éfl: là poH(#^au* Provinces intérieu- 
res, la paix l'eft aut Provinces étrangères. 

L'équilibre entré les Puiflances de l'Europe 
ne futjamais qu'une idée creufe. 

La France ne prodiiifît jamais d'ufurpateurs; 
mais ftrffions-nous capables de concevoir un 
Tafte projet de qrrannie utiîverfelte^ tiow.^ tA 



^ 
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le fommes certainement pas de le mener à bien. 
Nos Politiques ne furent jamais entichés d^ 
cette manie. La tranquilité & le bonheur de 
r£urope doit être notre objet unique. Ce tronc 
a quatre branches , d^où partent tous les petits 
rameaux de la politique de détail, i^. La li- 
berté de ritalie. a^. Le maintien des droits & de 
la conftitution du corps Germanique. 3^. La 
balance du Nord. 4^. Notre confidération au- 

Î^rès du Turc fondée fur Teftime & la bienveil- 
ance. 

Je ne prétens pas que les plans extérieurs 
foient d'une exécution aulli facile que les ar- 
rangemens intérieurs qui dépendent unique- 
ment de nous; mais je dis que telle doit être la 
diredîon fixe, oftenlbire & marquée de notre 
politique, & que cela pofé , loin que toutes les 
parties du régime intérieur ci-deflus , duflent 
contrafter avec nos affaires étrangères, c'eft le 
feul moyen de (împlîfîer notre politique-, & de 
la ramener à Tobjet primitif de tout Gouveme-i 
ment, à favoir, la multiplication de Telpéce 
humaine & fon bonheur. _ ^ . 

Le fyflême de pacification unîverfelle, po- 
litique du Roi Padeur^' doit cependant s'éten- 
dre fur l'Amérique. 

Le fèul moyen pour cela eft le plan de li- 
berté générale du commerce ;' dès lors toutes 
les vues des colons & de leurs Chefs fe tourne- 
ront vers la culture de leurs .fonds, vprs la po- 
pulation & vers Texportation de leurs denrées. 
L'agriculture a befoîn de voifins : ce n^eft 
que le brigandage & la traite exclufive qui s'é^ 
cartent, & qui d'entrepôts en entrepôts vou- 
droîent enceindre un monde de déferts. Cha- 
in apprendra à vivt^ de Cqu fonds : après les 
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liéceffitésde la vie, on en recherchera les^com- 
modîtés. 

Dieu veuille donner aux Etats de l'Europe 
dans leur conftitution aftuelle, allez de durée, 
pour voir un jour TAmérique n'avoir plus de 
déferts à peupler. 

JE touche au terme de ma carrière, & je fuis 
plus mécontent encore de mon Ouvrage, 
- depuis que je l'ai extrait. Quel fujet en eltet, 
que celui de tous, qui, après la Religion , in- 
téreflè le plus l'humanité entière ! & quel or- 
gane pour en démontrer l'importance & en trai- 
ter les détails! Quelque foibles même que foiént 
mes talens, je fens qu'en donnant à cet Ou- 
vrage le foin & le travail qu'il mérite, je pou- 
vois le rendre moitis imparfait; mais quoique 
perfuadé de mon devoir à cet égard, le fort en 
•eft jette. D'une part, mes affaires & ma pofi- 
tîon me rendent impoffible un travail fuivi & 
recherché ; de l'autre , une ré vifion exaéle de ce 
Traité, & les correftîons que j'y pourroîs fai- 
re , ferviroient plus à ma gloire qu'à l'admiffion 
& illuftration de mes principes. J'abandonne 
le premier point, & je fens en co me ^nt mê- 
me une fatîsfàâion imérieurede rendre plus pur 
par ce facrifice, l'hommage que je fais à la vé- 
rité & à l'humanité de mon peu de connoiflan- 
jces & de talens. Quant au fécond points je ne 
crois pas me flatter : plus d'art & de lîiîte fe- 
roîent inutiles à cet objet* J'ai fi biett'fenti la 
vérité en l'écrivant, que je fuis fliri de l'avoir 
montrée fans nuage aux ame&- nettes, aux coeurs 
droits ; & quant aux autres^ la trompette mépae du 
jugement en les effrayant ^ ne les perfuadera pas. 
Grands & petits, interrogez- vous vous-mê- 
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mes. Vous voulez être aimés ; ce fêntiment qui 
tient en vous de reflènce divine , eft lefeulpar 
lequel vous foyez fufcepdbles d'une véritable 
joie. Aimez , fi vous voulez Têtre; aimez vos 
femblables, c*e(l Tunique recette contre le vui- 
de, rinquiécude & Tenoui ; c'eft l'antidote des 
paflions dévorantes & le feul remède contre le 
défefpoirde fe fentir dépérir foi-mÂme fous tes 
coups du tems. Aimez vos femblables^ & ne 
crai^ez pas de multiplier les craintes & lestf- 
fliétions de la vie : Tamour-propre feul eft le 
principe de tout excès, & change en douleurs 
les (emences de bonheur que nous tenons de 
TEtre fupréme. Si ce n'eft pas vous que vous 
aimez exclufîvement dans les objets de votre 
anachement , ceux qui vous reftent adouciront 
la perte de ceux qui vous font enlevés. L'a- 
jnour-propre , au comraire, vous fait vivre en 
ennemi au milieu de vos frères , vous arrache 
les biens préfens par Tappas de plus grands biens, 
rend plus perçant l'aiguillon des maladies , plus 
lourd le fardeau de la vieillefle , plus effrayant 
riné vitable & toujours préfent abîme de la mort. 
Aimez vos femblables; cet amour ne connoit 
point d'excès, n'a que de tendres inquiétudes, 
des défirs bornés, des plaîfirs Variés; & le miel 
pur , intariflàble , & toujours nouveau que la 
Providence a attaché à chaque aftede bienfiu- 
fancjB, adouciflànt la pente rapide de vos jours, 
vous fera recevoir la mort comme un brave 
foldat reçoit les Invalides. Aimez vos fembla- 
bles ; la Religion, la Venu, l'Honneur, la 
vraie Phîlofophie, toutes les Loix, les Sciences 
& les Arts , tout répond à cet objet dont tout 
reçoit fon îlluftratîon ; tout dégénère en défor* 
dire, fi Ton s'en écarts. 



Refitmi général. ap? 

P Rince , dont les regards annoncent Téléva- 
tion , la grandeur , & dont les aélions ref- 
pirent la bontés avonons fur la terre auprès 
de Vous, nous fomnies vos frères d'origine '& 
de deftinée. Votre cœur le fot en naiflant; il 
ce l'oublieni jamais : ce cœur , don univerfèl 
pour tous vos contemporains , a garanti votre 
elprit du poifon de la flatterie & oe la férocité 
de Torgoeit ; devenu notre père par un digne 
ofage de vos anguftes fbnftîons, Vous parcou- 
rez d*iin coup d'œil également fixe & majef- 
tueur , vingt millions d*hommes qui font à 
Vous , & que vous voudriez tous voir heureux. 
Semblable à l'œil de la Nature, rien ne peut 
recevoir Timpreflion que de Vous; Vous pou- 
vez rayonner le bonheur univcrlcl, il ne vous 
en coûtera que d'être ce que vous êtes. Un con- 
cours innombrable d'hommes , la première Na- 
tion de rUnivers, les yeux tXHimés vers votre 
Perfonne facrée, femblent fe prefler pour par- 
venir au bas des dégrés du trône augufte où 
vous êtes placé. Grand Prince , fi l'humanité 
étoîc dans fbn premier âge, ce culte n'auroit 
d'objet que Vous : eh ! quel autre eût pu vous 
le difputer? Mais depuis lon^tems des impies 
ont placé, à l'ombre du dais qin couvre la Ma^ 
jefté Royale , un volcan qui attire fans ceflè 
l'or du centre de la terre , qui Tarrache avec et 
fort, & le vomit avec abondance. Mille ido- 
lâtres contre un (bjet religieux, compofent cette 
foule avide : adroits à ft ftrvîr contre vous- 
même de vos propres vertus, & à fe voiler des 
apparences du zélé, les foins pour les démêler 
feroient vains. Je ne connoîs qu'un fecret , fer- 
mez le volcan. Le fatix éclat de fes nuage? m^^ 
lé& de fbiiffî?e & de cendre, fcfa place à m^^j^^ 
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rayons de venus , d'honneur & de dignité qifi 
Vous environnent ; & quant à ce genre de bien- 
faits, diftribuez-les précifément dans la direc- 
tion contraire à celle que fuivent les Princes 
aveuglés par un amour-propre & perfbnnel , in- 
digne de la majeité du trôné. Ils accablent de 
biens ceux qui les entourent & qui leur tendent 
les mains : donnez, au contraiFc, vos bienfaits 
1 diftribuer à ceux qui les tendent à leurs Infê* 
rieurs , & à la partie de la fociété que vous 
avez commife à leurs foins, ou que la Pro- 
vidence leur a confiée : ainfi , de claQe en claf- 
fe , tous vous offriront un culte d'adlion & 
d'obéiflTance. Vos yeux paflèront rapidement 
fur une infinité d'échelons de fujets occupés à 
faire entendre & exécuter vos ordres , & abou- 
tiront enfin fur les plus utiles de tous, qui ne 
voient au-defibus d'eux que leur mère nour- 
riffe & la vôtre , qui fans ceffe courbés fous le 
poids des travaux les. plus pénibles, vous bé- 
niflènt chaque jour, & ne vous demandent rien 
que paix & proteétîon. C'efl de leur fueur, & 
quelquefois (vous l'ignorez ) de leur fang mê- 
me , que vous gratifiez ce tas d'Jiommes inuti- 
les, qui répètent que la grandeur d'un Prince 
cpnfifte dans la valeur, & fur- tout dans le nom- 
bre des grâces qu'il répand fur fes courtifans, . 
fur fa Noblefïe , fur les commenlàux. J'ai vu 
couper le poignet par un Huîffier des Tailles à 
une pauvre femme quidéfendoit fon chaudron, 
dernier uftenoile de fon ménage,. dont elle ar- 
rêtoit l'exécution. Qu'euflîez- vous dit , Grand 
Prince, Vous en qui on ne vît jamais un gefte 
de rigueur, un mouvement d'impatience, dont 
le moindre valet ne reçut jamais une parole dé- 
fbblîgeante, Vous \e ^lus tendre des Pères, le 
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meilleur des Maîtres, le plus doux des Rois! 
Quel bien ce feroit peut-être pour le pauvre 
peuple que vous euflîez été en ce moment à ma 
place! Il n*en veut point à vos tréfors, ce peu- 
ple borné au défirde la plus étroite fubfiftance. 
jLc plus parcimonieux de nos Rois , Louis XIL 
confervera à jamais le titre de fon Père par ex- 
cellence. Le Reftaurateur de votre Maifon, 
Henri IV. fut avare, dîfent les Hiftoriens, il fut 
néanmoins bîenTervi dans fon tems : toutes fes 
vertus héréditaires , fi vivantes en Vous, font 
mortes en lui ; il partage avec vous néanmoins 
encore , & de votre tems même , notre idolâtrie. 

La confiance & le zélé m'emportent trop 
loin ; je ne puis néanmoins m'empêcher en finîf- 
fant, de défirer que Ton honorât du titre & des 
fonélions de Prompteur de l'agriculture quel- 
qu'un qui, avec d'autres talens, eût les mêmes 
intentions que moi. Ses quatre premiers Com- 
mis feroîent, comme je l'ai dît, les quatre élé- 
mens. Je m'explique ; le premier Bureau feroit 
celui de Ta terre. 1/homme le plus philofophi- 
quement & expérimentalement verfé dans l'a- 
griculture, le labourage , la plantation, la nour- 
riture des beftiaux , la connoilFance des diffé- 
rentes propriétés de chaque efpéce de terraîûs, 
en feroit le chef. 

Le fécond Bureau feroit celui de l'eau; le dé- 
tail des canaux, cies arrofages, des différentes 
machines propres à être njifes en mouvement par 
cet élément pour les facilités de l'agriculture , la 
nature des différentes eaux , le deflëchement des 
marais , &c. tout cela feroit de fon dîftrift. 

L'air feroit le troîfiéme ; les recherches con- 
tte les influences de l'air & des brouillards, tmf 
fur la fanté des bpmme$ & des troupeaux^ qy 
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fur les récoltes & les fruits, le ventilatetir, lei 

machines à vent relatives à ragriculcure , la 

confervation des grains , &c. feroient de cette 

partie. 

Les ferres chaudes enfiti ^ tint pour la pro- 
duftion des fruits & légumes que pour celles 
des animaux, les recherches fur les diffiârentes 
expofirions, les moyens phyfkpjes de multiplier 
& conferver la chaleur pour épargner la con- 
fommation des matières combuftibles, leur mul- 
tiplication pour le foulagement des pauvres, & 
tous les avantages qu'on peut retirer du feu, fe- 
roient du reflbrt du quatrième Bureau. 

Ces deux derniers auroîent encore enfemble 
& conjoinftement le foin & remploi de procu- 
rer à notre patrie des tranlplantations cf animaut 
& des végétaux les plus utiles qui fe trouvent 
dans les autres parties du monde. L'expérience 
nous démontre deux chofes à Tègard des végé- 
taux ; Tune , qu*il n'en eft aucun fur la furficô 
de la terre qui n*aît fon utilité , foîr pour la 
nourriture de Thomme , la médecine ^ la conC» 
truftlon , le chauffage & autres ufages à Tinfi- 
îiî; Tawre, qu'ils font prefque tous tranfpona- 
Hes d^ln climat à l'autre & propres à fe natu- 
xalifer, fur-tout dans le nôtre; de façon qu'il 
feroît fort difficile aujourd'hui de dîftinguer 
chez nous les naturels du pays, des colons, & 
que ce que nous en favpns en général , elt que 
les derniers excédent de beaucoup en nombre 
les premiers. Il y a cependant encore dans lesr 
trois parties du monde une infinité de produc- 
tions excellentes en ce genre que nous allons 
chercher fort loin , faute d'avoir voulu nous don- 
ner le foin & faire la défenfe de les tranlplan- 
tercbezQOQS. yetid\&^vii<dSitdc:&%2aliBaux. Quel 
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fervîce n*a pas rendu celui qui le premîer ap- 
porta des dîn4es e^ EJurope, moderne & très- 
abondante denrée qui fait comme une nouvelle 
forte de viande de boucherie? Il eft dans l'A- 
mérique Septentrionale des bœufs qui portent 
de la laine; les chèvres d* Angora, dont noug 
payons fi cher le poil pour les camelots; lef 
agneaux de Perfe, qui portent cette forte de 
foie précîeufe; tant d'autres pourroîent réuflîr 
chez nous auffl-bien que dans leur climat na- 
turel, & quoique peut-être moindres en quali- 
té , nous fourniroient au moins des matières 
groflîéres qui font les plus néceflàires , & ces 
animaux ne confommcroient pas plus de pror 
duit de terre que ceux dont le poil ne fert àrien. 

Toutes ces chofes & mille autres dont la dé- 
duction me meneroit trop loin, demanderoîent 
un détail particulier, & que le Princ/e youlûç 
bien deux fois par an accorder au chpf dç dé- 
tail trois heures de travail , obfervant toutefois 
de borner fon reflbrt à tout ce qui feroit de pro- ' 
teftîon , & ne lui donnant aucune forte d'au- 
torité de contrainte. 

Concluons en rappellant les principes. La 
vraie richefle ne confifte qu'en la population; 
la population dépend de la fubfiftance; la fub- 
fiftance ne fe tire que de la terre ; le produit 
de la terre dépend de Tagriculture : d'où s'en- 
fuit que tous autres moyens, le commerce , l'or, 
les fciences, les arts ne fervent & n'établiflènt 
une profpérîté fixe & indépendante, qu'autant 
qu'ils vivifient, encouragent & éclairent l'agri- 
culture, le premîer, le plus utile, le plus inno- 
cent & le plus précieux des arts. 
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